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te TEMPS accepte des abonnementsau
muméro,partant de n'Importe. quelle date,
moyennant0,20 c. parnumétoà expédier
en Franceou à l'étranger.

Paris, 18 juin

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

LES DEUX POLITIQUES

C'est un exemple hardi de législation colo-
niale que vient de donner la Chambre des com-
munes en ratifiant les droits sur les sucres
étrangersdansl'Inde .Mais elleavait coutumed'en
offrir, jadis, qui étaient exactement contraires.
Législation d'intérêts particuliers, législation
protectionniste, législation à la Chamberlain,
Y oilà commeon la peut qualifier.Il n'en sortira
«as merveille.

^L'Inde produitenviron trois millions de ton-
nes de sucre dont un cinquième à peine est
ïaffiné. Les importations étrangères s'élèventi deux cent mille tonnes dont l'Allemagne et
l'Autriche fournissent à peine la moitié. Or, les
sucres de Saxe ou de Hongrie sont, commeles
sucres français, subventionnésdans leurs pays
d'origine. Les Allemands et les Autrichiens
payaient donc très cher pour que les Hindous et
bien d'autres pussent, à meilleur marché, su-
crer leur thé. Un phénomène analogue se pro-
duit chez nous. Seulement, nous payons deux
fois plus cher encore, et ce n'est pas pour les
Hindous.

Le gouvernement de l'Inde ne se plaignait
point. N'était-ce pas, chaque année, comme un
don gratuit de la Prusse au Pendjab et de la
Hongrie au Radjpoutana ? Mais Londres
veillait.

En mai 1898, le gouvernement de l'Inde est
prié d'établir des droits à l'entrée sur les sucres
étrangers. Il répond qu'il n'en voit point la né-
cessité. C'était le temps de lord Elgin. En août,
nouvel assaut, sans qu'on puisse, à Calcutta,
deviner la raison de cette importune et impé-
rieuse sollicitude.Cette fois, point de réponse
de l'Inde. Enfin, lord Elgin cède la place au lo-
quace lord Curzon. Le 26 janvier, le nouveau
vice-roi de l'Inde est soudain mis en demeure
de légiférer contre les sucres étrangers. Seule
raison invoquée le désir de M. Chamberlain.
Et M. Chamberlain, quand on lui demande
pourquoi il veut faire payer le sucre plus cher
aux consommateursde l'Inde, répond que, sans
cette mesure, les planteursde l'île Maurice se-
ront ruinés.

Lord Curzon demande à réfléchir. Mais le
24 février, lord George Hamilton, ministre de
J'Inde, lui câble pour demander si, oui ou non,
il veut, avant la fin de la sessionaux Indes, im-
poser les sucres étrangers. Cette fois, il n'y a
plus à reculer. Le gouvernementde l'Inde s'exé-
cute et bâcle une mesure de protectioncontre la-
quelle protestent même les protégés.

On sait quelles discussionsprovoque, dans le
Parlementanglais, cette nouvelle politique. Un
député conservateur en changea de parti, pen-
dant toute une fin de séance, et alla s'asseoir
sur les bancs libéraux. La discussion de jeudi
1ut aussi des plus animées et, malgré les affai-
res du Transvaal, l'émotion en Angleterre ne
s'est point calmée. Aussi bien est-ce partoutla
même inspiration.

M. Chamberlain introduit, décidément, dans
1a politique anglaise, les pires coutumes. Par-
tout où il met la main, on croit sentir derrière
lui quelque puissant intérêt d'affaires non pas
tes affaires du pays, mais celles d'un clan. Il est
l'homme des grands « coups », y compris les
-coups de force. Témoins le Livre bleu sur le
Transvaal.

Il ne s'agit point, ici, de défendre le système
des primes. Mais, après tout, les subventions
n'appauvrissentque ceux qui les donnent. Elles
coûtent aux pays producteurs et profitent aux
pavs consommateurs. Quanddonc on lutte, aux
Indes, contre les primes européennes, c'est aux

< dépens des Hindous, mais au profit des plan-
teurs de l'océan Indien, de tous ceux qui les
appuient de leurs capitaux, qui ont juré de
restaurer leur industrie. C'est surtout en vue de
iâter l'opinionen Angleterre, afin de savoir si
l'on ne pourrait pas bientôt rendre le même
service aux planteurs des Antilles anglaises et
fermer le marché britannique aux sucres du
continent. Cette politique est depuis quelque
lemps préconiséeet puissamment soutenue.

Il est probable, cependant, qu'elle n'aura
point de succès. L'électeur anglais n'aime ni le
pain cher ni le sucre cher. Il est encore, quoi
qu'on dise, imbu de libre-échange.Ce seraitune
excellenteplate-forme pour le parti libéral que
celle de la résistance au protectionnisme.

Il n'en est peut-être qu'une meilleure, sinon
plus favorable c'est celle de la résistance à la
guerre. Sir H. Campbell Bannerman, leader du
parti libéral, paraît l'avoir compris et s'est pro-
noncé, hier soir, de toute sa force, contre la cri-
minelle folie d'un recours aux armes contre
les Boers. Ainsi les deux politiques sont en pré-

FEUILLETON OU &eitt})0

DU 19 JUIN 1899

CHRONIQUnHÊATRALECHRONIQUE TH£ATRALE

A propos du Torrent, de M. Maurice Donnay. A la
Comédie-Parisienne les Arlequinades, précédées de
causeries par M. Pierre Vrignault. Aux Folies-
Dramatiques Madame Pistache, opérette-vaudeville
en trois actes de M. Jules Méry, musique de M. Eu-
gène Picheran. Au théâtre du Peuple la Sape,
drame social en trois actes de M. GeorgesLeneveu.

La chevelurede Laure de Noves.
Les dernières lignes que Francisque Sarcey

ait écrites dans ce feuilleton étaient consacrées
au Torrent de M. MauriceDonnay. A l'heure où

• l'agonie commençante faisait déjà flotter sa
pensée, le désir de revoir ce drame surnageait
parmi le trouble de ses dernières paroles. Il
craignait, disait-il, que la pièce n'eût été mal
jugée.

Que voulait-ildire par là ? Il avait écrit lui-
même « Ça n'est, fichtre1 pas unebonne pièce,
mais c'est une pièce bien curieuse et bien inté-
ressante ». Le souvenir de son esthétique con-
stante me fait croire qu'il aurait maintenu ce
jugement. A ses yeux, le Torrentne pouvait être
une bonne pièce pour deux motifs il manquait
de préparationset il venait buttercontre une si-
tuation sans issue. Mais, certainement, il se se-
rait séparé d'une partie de ses confrères en dé-
fendant contre eux sinon le choix du sujet, du
moins la saine franchise de l'exécution.

Il eût aussi tiré parti d'un de ses arguments
familiers, le succès de la pièce devant le grand
public. Si ce n'est point, bien s'en faut, l'argu-
ment suprême de la critique, il est de fait que
ï'affluencedes spectateurs, malgré les réserves
de la presse, est un élément dont il importe de'
chercher la cause, car la critique n'a pas seule-
mentpour but de juger, mais aussi de com-
prendre pour expliquer.

Or, les trente premières représentations du
Torrentont fait salle comble. Une indisposition
de Mlle Bartet les avait interrompues pendant
une semaine. Mlle Bartetest guérie et reprend
demain son rôle. L'occasion est bonne pour re-venir sur la pièce et, s'il y a lieu, reviser le ju-
gement que Sarcey trouvait mal rendu.

Je dois avouer que, goûtant beaucoup le ta-
lent de MauriceDonnay, commeun des plus
'Originaux, desplus charmants et des plus forts,

sence «Tunepart, ceire de rêgoîsme financier 1

ou économique, jusqu'à la guerre; d'autre part,
celle de toute la patienceet de tous les sacri-
fices compatiblesavec l'honneur, pour l'amour
de la paix.
M. Chamberlain représente la premièredans

là. politique .de l'Angleterreet du monde. Il est
consolantde voir que le parti libéral, plus fort
désormais dans le pays qu'au Parlement, n'a
pas renié l'autre et ne veut pas la renier.

_«»
DEPECHES TÉLÉGRAPHIQUES

DES CORRESPONDANTSPARTICULIERS DU Temps

Rome, 18 juin, 9 h. 25.

Après quinze séances de discussion, où l'extrême
gauche a fait une persistante obstruction l'article
premier du projet de loi sur les mesures politiques,
qui accorde aux autorités administratives le droit
d'interdire les réunions publiques dans l'intérêt de
l'ordre, a été voté par 189 voix contre 113. Le gou-
vernement a donc obtenu 76 voix de majorité.

Au momentdu scrutin M. di Rudini et quelques-
uns de ses amis ont quitté là salle. MM. Zanardelli
et Giolitti ont voté contre le gouvernement.

Aujourd'huidimanche, sur la proposition du gé-
néral Pelloux, la Chambre se réunira pour discuter
les modification faites au règlement pour empêcher
l'obstruction. Dix orateurs sont déjà inscrits pour
parler contre.

Budapest, 18 juin, 8 h. 25.

L'examendu projet de M. de Szell, qui maintient
l'état actuel des relationscommerciales entre l'Au-
triche et la Hongriejusqu'en1907, en vertu du droit
autonomeet indépendant de la Hongrie, avec ga-
rantie de la réciprocité de la part de l'Autriche, a été
promptement expédié par les deux commissions
auxquellesil à été renvoyé, là commissionécbhomi-
que et la commission des financés. L'une et l'autre
ont accepté sans amendement le projet gouverne-
mental. Seuls, MM. Kossuth et Ugron ont présenté
quelques observations de détail maintenant leur
point de vue intransigeant de séparation complète
entre les deux parties de la monarchie.

La Chambre a entendu hier les rapporteurs des
deux commissionset elle a fixé à mercredi le com-
mencementdu débat général sur le projet de loi.

Belgrade, 18 juin, 8 heures.
Depuis le 14 et pendant les journées des 15 et 16

une véritablepetite guerre a éclaté entre les gardes
frontières serbes du côté de la Vieille-Serbie et une
troupe d'Arnautes appuyés par des réguliers turcs.
La fusillade était engagéesur une longueur de plu-
sieurs kilomètres;des postes de frontièreont été at-
taqués, pris et repris. Du côté serbe on a constaté
7 morts et de nombreux blessés; du côté turc 40
hommes et un chef de bataillon seraient tombés.

La tranquillité était à peine rétablie que les fusil-
lades ont recommencé les Turcs ont attaqué et in-
cendié les postes frontières d'où les Serbes les
avaient expulsés. Deux bataillons serbes sont arri-
vés et ont pris part à ce nouvel engagement.

Le gouvernementturc, suivant son habitude, pro-
pose d'envoyer un commissairesur place. Un com-
missaire serbe est sur le point de partir. Toutefois
on n'attache pas une gravité exceptionnelle à ces
événements dans les milieux officiels serbes, car le
premier ministre Vladan Georgevitch, en ce mo-
ment à Vienne, se prépare à aller faire une cure de
quelques semaines à Marienbad. Il serait certaine-
ment rentré à Belgrade si des complicàtions sérieu-
ses devaient être la suite de cette affaire de fron-
tières.

Constantinople,vid Sofia, 18 juin, 9 h. 20.
A la suite des nouvelles et sérieuses incursions

d'Albanais sur le territoire serbe dans le district de
Vranià, et des engagementsentre Albanais soldats
turcs et paysans ou gardes forestiers serbes, le
chargé d'affaires de Serbie a fait savoir, hier, au
sultan la nécessitéde mesures énergiquespour que
les ordres et les promesses du sultan soient exé-
cutés.

Le chargé d'affaires serbe a remis à la Porte une
note relatant les incidents, déclarant que son gou-
vernement est décidé à employerles forces régu-
lières pour répondre aux agresseurs jusqu'audelà
des frontières.

Huit bataillons serbes sont arrivés sur la fron-
tière.

Le sultan a donné des instructions à son repré-
sentant à Belgradepour apaiser la situation.

(Service Havasl

M. Verne, sous-préfetde Brest, a reçu hier soir et
ce matin des dépêches chiffrées concernant l'arrivée
prochaine de Dreyfus.

On assure que Dreyfus, qu'un torpilleur ira prendre
à bord du Sfax, alors que le navire sera encore au
large, débarquera dans l'avant-port de guerre, ou au
port Tréhouart, dans l'arsenal même, où il ne ferait
que passerpour prendre le train qui attendrait.

Le service d'ordre comprendra la police de la ville,
la gendarmeriede l'arrondissement et de la troupe. Il
sera, affirme-t-on, dirigé par M. Viguié, directeur de
la sûreté générale.

Les autorités continuent à refuser tout renseigne-
ment, mais les officiers de marine prétendent quo le
Sfax, sauf retard, arrivera à Brest avant le 26, date an-
noncée. Le Sfax, marchant à une vitesse moyenne de
14 à 15 nœuds, il arrivera, disent-ils,le 21 ou 22 juin.

Nice, 18 juin.
L'état-majorde la 29» division aurait transmis au

parquet un rapportabsolument concluantcontre le gé-
néral Giletta de Saint-Joseph.

Le bruit court même qu une cartouche dernier mo-
dèle aurait été trouvéedans ses effets.

en sa voluptueuse nonchalance,de la jeune gé-
nération, j'ai commencépar éprouver devant
le Torrent une impression d'étonnement et
presque de répulsion. A quoi bon, me disais-
je, choisir de tels sujets qui, selon le mot de
Molière, tratnent la pensée sur de sales objets?
Pourquoi tirer à la lumière crue de la scène et
exposer tout haut aux hommes assemblés des
secrets d'alcove que les intéressés se chucho-
tent à l'oreille?

Mais, à la réflexion, je me disais aussi que
beaucoup d'œuvres originaleset fortes ont com-
mencépar soulever des étonnements et des ob-
jections du même genre. La Visite de noces, qui
est peut-être le chef-d'œuvre d'Alexandre Du-
mas fils, a révolté en son temps Sarceyetla ma-
jorité de la critique. Elle aussi partait d'une
donnée brutale et crue, la poussait en tous sens
avec audace, l'épuisait et, finalement, laissait le
spectateur sous une impression de morne tris-
tesse.

Si le théâtren'est pas la plus vaine des amu-
settes, si l'on admet qu'il ait le droit et le devoir
de participeravec franchise et courage à l'en-
quête incessant*} sur la nature humaine que
poursuivent lanatifreetrart,pourquoi lui inter-
dire de traiter l'amour comme chose sérieuse et
tragique, de montrer la part de souffrance, de
honte et de malheurque contient le joyeuxadul-
tère, qui a tant amusé les Français depuis les
fabliaux du moyen âge et la comédiede Molière,
le sujet éminemment comique, ressource iné-
puisable de la comédie légère et du vaudeville?

Nous permettons à l'auteur dramatique de
prendre au sérieux l'aventure galante de la fille
qui s'est laissé séduire; nous accordons notre
intérêt et notre pitié à la mère et à l'enfant.
Pourquoi refuserpareil bénéfice à la femme qui
se laisse abuser dans le mariage par l'amour
illégitime? Pourquoi ne pas accepter la consé-
quence naturelle et fréquente de cette erreur,
une maternité que le père légal peut contester
ou nier?

Vraiment, la réponse à la question ainsi po-
sée ne peut être douteuse. Il est juste d'admet-
tre cette maternitépitoyabledans le domaine du
théâtre.Au moment où l'art dramatique s'élar-
git et s'élève, où' il vise à la vérité, où il se pré-
occupe non seulement de peindre les mœurs,mais de les juger, où il reprend une tradition
qui n'est pas chez nous d'importation étrangère,
car de Molière à Dumas fils elle ne s'est jamais
interrompue,nous ne saurions interdireà l'au-teur dramatique de s'attaquer sérieusement à
un cas si fréquentqu'il est, par excellence, le
sujetde théâtreen notre pays.

Bucarest, 18 juin..
1Indépendammentdes mesure!» déjà signaléescontre 1

la peste, le service sanitaire a décidé que tous les
fruits ou légumes provenant même des endroits in-
damnes ne pourront entrer que s'ils sont accompaK
gnés de certificatsattestant leur origine d'un endroit
-non contaminé, ..

«*»- •

LA CRISE MINISTÉRIELLE

Le présidentde la République, à l'issue des confé-
rences qu'il avait eues dans l'après-midiavec les
anciens présidents du conseil présents à Paris, a
décidé de faire appeler, hier, dans la soirée, M. Wal-
deck-Rousseau.

L'honorable sénateur de la Loire s'est renduà
l'appel de M. Loubet. A l'issue de l'entretien la note
suivante a été communiquée à la presse

M. Waldeck-Rousseau a été reçu, à neuf heures, par
le président de la République.

Eloigné de Paris pendant toute cette semaine, il a ex-
primé au président do la République le désir de réflé-
chir jusqu'à demain avant deprendreaucune résolution.

Dernière heure
Aujourd'hui,M. Waldeck-Rousseau,qui avaitcon-

féré dans la matinéeavec quelques-uns de ses amis
personnels, s'est rendu à onze heures un quart à
l'Elysée.

Il a fait savoir au président de la République qu'il
ne pourrait lui donner de réponse définitive que
quand il se serait assuré certainsconcours qu'il juge
indispensables et qu'il espère obtenir.

q

M. Waldeck-Rousseau se rendra de nouveau à
l'Elyséeà la fin de la journée.

Dans l'après-midi,il doitaller conférer au Luxem-
bourg avec le président du Sénat.

Suivant toutes probabilités, les Chambres seront
amenées demain à s'ajournerà jeudi pour permettre
à M. Waldeck-Rousseau de poursuivre complète-
ment ses négociations.

Ce matin, à dix heures, le- président de la Répu-
blique a reçu à l'Elysée M. Casimir-Periercomme
ancien président du conseil.

LA CRISE
Le président de la République a offert à

M. Waldeck-Rousseau la mission de constituer
le ministère. L'éminent sénateur de la Loire a
différé sa réponse définitive on doit souhaiter
que ce soit une acceptation. On ne voit personne
aujourd'hui qui soit plus capable que lui de
nous donner un gouvernement. Il nous en faut
un. M. Waldeck-Rousseaupeut nous en donner
un très bon. Double raison de désirer son
succès.

L'échec de la combinaison Poincaré n'en de-
meure pas moins regrettable, parce que ce mi-
nistère auraitpu,lui aussi, être excellent, et puis
parce que, s'il s'était constitué, il le serait au-
jourd'hui et que la crise serait terminée. Une
longue crise ministérielleest toujours fâcheuse;
dans les circonstances présentes, ce risquerait
d'être un désastre. Le Parlement a prononcéun
énergique caveant consules1 Qu'il ne se trouve
point de consuls pour y répondre et que ce bel
appel se perde dans une cantonade indéfiniment
déserte, on conviendra que la situation a quel-
que chose de ridicule. Et c'est là un ridicule qui
peut tuer ou grièvement blesser. Rien ne serait
plus propre à accroître la jactance réactionnaire
et à discréditer le régime auprès des masses
que cette carence du pouvoir au moment même
où ses plus résolus partisans proclament la né-
cessité qu'il redoublede vigueur et de vigilance.
Ce serait, à la lettre, le gouvernement de Jean
de Nivelle. Tous les républicains, chacun dans
la mesure de ses moyens, doivent avoir à cœur
d'épargner à la République cette humiliationet
ce mortel péril.

Républicainde vieille date, collaborateur de
Gambetta et de Jules Ferry, il est permis de
croire que M. Waldeck-Rousseau ne refusera
pas au chef de l'Etat le concours de son autorité
et de son talent. C'est un devoir auquel il ne
peut songer à se dérober. Il est vrai que M.
Poincaré avait accepté ce même devoir et qu'il
a été mis malgré lui dans l'impossibilité de le
remplir. Mais M. Waldeck-Rousseau doit être
plus heureux, précisément parce qu'il vient
après M. Poincaré et que la leçon ne sera sans
doute pas perdue. Si l'honorable sénateur se
charge décidémentde faire le nouveau cabinet,
il s'arrangera vraisemblablement de façon à
éviter ces cyniques marchandages de groupes
qui ont étouffé dans l'œuf la précédente combi-
naison.

A la vérité, on n'a pas, à l'heure qu'il est, de
détails bien précis sur les intentions de M.
Waldeck-Rousseau. 11 est clair que le pro-
gramme du prochain ministère a été défini d'a-
vance par l'ordredu jour préconisant la défense
des institutions républicaines et le maintien de
l'ordre public. Le nom seul de l'homme d'Etat
appelé hier soir par le président de la Républi-
que répond, certes, très exactement à cette for-
mule. Toutefois,un bruit court qui attribue-
bien gratuitement, sans doute- à M. Waldeck-
Rousseaula pensée d'interpréter cet ordre du
jour dans un sens qui serait, selon nous, beau-
coup trop étroit.

Certainsinformateurs imaginentqu'il voudraitt
composer une liste ministérielle"ëxtraordinaire-

Brest, 18 juin.

Car, on peut bien le regretter, on ne peut pas
le méconnaître l'effortpour s'évader du ma-
riage, pour se révolter contre lui ou ruser
avec lui a fourni matière auxdeuxtiers de notre
production dramatique.

Ce que l'on peut exiger de l'auteur, c'est qu'il
traiteavec délicatesseune matière délicate. C'est
ici la loi constante qui non seulement domine
l'art, mais le crée. La nature et la vie sont fon-
cièrement laides. De cette laideur, l'art doit ti-
rer de la beauté.

J'estime, aprèsavoir revu le Torrent, que Mau-
rice Donnay a usé d'un droit légitime,qu'il faut
lui en savoir gré, que sa pièce est digne de son
talent et de la Comédie-Française,que, si elle
est inégale et imparfaite, elle offre des parties
supérieures et qu'elle infirme les sévérités ex-
cessives dont elle a été l'objet.

MauriceDonnay a fait au théâtre dans le Tor-
rent, avec sa manière souple,caressanteetaisée,
ce que Paul Hervieu avait fait, il y a quelques
années, dans le roman d'abord, puis au théâtre
avec son âpre ironie et sa poignante logique. Le
Torrent appartient au même ordre d'observa-
tion que Peints par eux-mêmes et la Loi de
V homme. Il ne vaut pas le roman triste et fort
par lequel Paul Hervieu-pourrait bien avoir
donné aux dernières années de notre siècle le
pendant de ce que les Liaisons dangereuses,de
Laclos, furent pour la fin du siècle précédent. Il
montre sans issue une aventure où beaucoup
s'aventurent à la légère. Il prouve que les
mœurs et la loi religieuse sont également im-
puissantes à sauverceux qui commettentcertai-
nes fautes. Sans pédantisme ni prêche, il fait
œuvre morale.

Et comme exécution,veuillez considérer que
l'écrivain léger et libre qu'a été jusqu'iciMau-
rice Donnay, l'auteur de Lysistrata et d'Amants;
n'a pas mis dans sa nouvelle pièce une seule
note de sensualité. Il avait déjà donné la Dou-
loureuse,où les liaisonsgalantes n'étaient certes
pas montrées sous le seul aspect du plaisir,
mais où restait une touche fort libre. Avec le
Torrent, il montre que non seulement la loi hu-
maine, mais la loi naturelle sont choses non
seulement sérieuses, mais tragiques, qu'à n'en
pas tenir compte on se perd fatalement et que
la mort est au bout de l'aventure qui a com-
mencé par l'illusion joyeuse, le doux mensonge
et l'amusant larcin, comme disent les poètes
galants.

Et, de la sorte, l'ancien poète du Chat-Noir
rencontre le jansénisme de Port-Royal. Allez
donc, après cela, le traiter légèrement 1

Encore une fois, la donnéede sa pièce est dé-

ment panachée,avec aes personnages pns aux
quatre coins de l'horizon républicain, depuis le
centre gauche du Sénat jusqu'à l'extrême gau-
che socialiste de la Chambre.La> seule condition
exigée serait d'être pur de toute compromission
nationaliste. Mais M. Bérenger, par exemple,
et M. Millerandpourraient voisiner dans ce gou-
vernement polygéniste. Et cela s'appellerait,
en langageparlementaire, élargir les bases de
la concentration.

Nous ne pouvons croire, quant à nous, que
cette solutionsoit ni la plus élégante, ni la plus
efficace. Que le ministère ne doive être ni natio-
naliste, ni quoi que ce soit d'approchant, nous
l'accordons sans peine. Mais est-il nécessaire,
pourtrouver les hermines cherchées, de battre
le rappel désespérément, jusqu'auxconfins des
groupes révolutionnaires?Le parti républicain
proprement dit manquerait-il d'hommes à ce
point?

D'autre part, quelle politique pourrait-on
attendre d'un cabinet pareillement hétéroclite,
dont les membres ne s'entendraient sur rien,
pas même, en somme, sur l'affaireDreyfus,qui
semble faire tout oublier à certains esprits? Il
existe une extrême gauche revisionniste qu'au-
cun gouvernement, si ferme soit-il dans la dé-
fense de la justice et de la République, ne peut
avoir l'espoir de satisfaire ni de s'annexer.

Enfin, le cabinet bariolé dont on nous menace
aurait par trop l'aspect d'un ministère de tran-
sition et d'expédient,chargé d'exécuter une be-
sogne peu agréable et destiné à recevoir son
congé dès qu'il aura fini. Il ne peut convenir à
des hommes politiques dans la situation de M.
Waldeck-Rousseau, et de ceux qu'on a cités, de
se laisser mettre en semblable posture. Et, si
l'on considère les intérêts généraux du pays, il
est clair qu'un ministèrede cette sorte n'est pas
celui dont il a besoin.
,La Francea besoin d'un gouvernement ferme

cet fermement républicain, et elle a besoin
d'apaisement. La précaire combinaison en
question n'auraitni le prestige qu'il faut pour
prendre les mesures de défense républicaine
qui peuvent être indispensables, ni la longévité
requise pour nous tirer enfin des agitations et
nous conduire au port. Les psychologues ensei-
gnent que l'amour est caduc, mais n'est sincère
que lorsqu'il se croit éternel. On n'exige pas
d'un ministère qu'il se croie éternel.Cependant,
il est exact que les « puissants dequatre jours »,
comme disait Beaumarchais, ne sont puissants
qu'à la conditionde compter sur les années, et
il n'y a pas de véritable gouvernement sans la
volonté de vivre et de durer.

RECEPTIONDU (MANDANT MARCHANDD

A THOISSEY

Le commandantMarchand, aprèsavoir été salué à
Rennes et à Laval, est arrivé, hier soir, à la gare
Montparnasse,par le train venant de Saint-Malo, à
huit heures.
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Le bruit de son arrivée, connu de quelques per-
sonnes seulement,s'estvivement propagé, et lors-
que le commandantest descendu de son comparti-
ment, il a été salué par les voyageurs et le person-
nel de la gare.

Le capitaine Baratier l'attendait sur le quai. Il est
monté avec lui dans un fiacre fermé, qui a conduit
les deux officiersà la gare de Lyon.

Un service d'ordre, composé d'une trentaine d'a-
gents,avait été disposé à la gare.

Le commandantMarchand a pu gagner une salle
au premier étage du buffet sans être reconnu.Il y a diné avec le capitaineBaratier.

A dix heures cinquante,le commandantMarchand
a pris l'express pour se rendre à Thoissey, sa ville
natale, où ses compatriotes lui offrent un grand
banquet public.
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(Dépêche de notre correspondantparticulier)
Thoissey, 18 juin.

Les camarades de promotion du commandant
Marchand, informés de son passage à Paris, hier
soir, avaient organisé en son honneur unbanquet et
une soirée chez Marguery. Le capitaine Lavisse lui
avait adressé en leur nom une lettre et un télé-
gramme. Ces officiers ont attendu vainementdans
les salons de Marguery l'arrivée de leur glorieux
camarade.Prévenus de sa présence au buffet de la
gare de Lyon, les officiers envoyèrent auprès de lui
une délégation pour lui présenter leurs amitiés col-
lectives et lui demander pourquoi il n'avaitpas ré-
pondu à leur invitation. p q P

Le commandantparut très étonnéet répondit que
ni le télégramme ni la lettre ne lui étaient parvenus.

Les officiers ont accompagné le commandantMar-
chand jusqu'au compartiment réservé dans lequel il
a pris place avec les capitainesGermain et Baratier,
qui l'accompagnentà Thoissey.

Lorsque le commandant Marchand a paru sur le
quai de la gare, les voyageurs l'ont salué des cris de
« Vive Marchand Vive l'armée1 »

Le commandant,en tenue civile, portant la ro-
sette rouge à la boutonnièrede sa redingote, a ga-
gné rapidement le wagon, se bornant a soulever
son chapeau avant de franchir le marchepied.

A Dijon, où le train s'arrête, MM. Marchand et
Baratier vont prendre le café au buffet. Plusieurs
personnes qui les reconnaissent les acclament.
Cette manifestation se renouvelle à chaque station.

A neuf heures le train s'arrête à Belleville,station
distante de 11 kilomètresde Thoissey. Une foule
nombreuse, ayant à sa tète M. Ducher, maire de
Thoissey, qui est venue à la rencontre de l'explora-
teur, et le conseil municipalde Belleville acclame le
commandantet ses deux compagnons.

plaisante. Elle exige un effort contre une répu-
gnance instinctive. Elle irrite et choque. Je con-
viens de tout cela. Mais j'affirme qu'elle n'en-
,,nuie pas un instant, qu'elle oblige à réfléchir et
.qu'elle laissedans l'esprit du spectateur cet ai-
guillon que Dumas fils, le premier en notre
temps, avait eu le couraged'y enfoncer avec sa
Visite de noces.

Je ne referai pas une analyse encore présente
à l'esprit du lecteur. II me suffira de rappeler ce
qui me paraît, au cours de ces quatre actes, le
plus saillant comme bon et comme mauvais.

Le bon, c'est la qualité du dialogue, l'esprit
qui y pétille, l'impression de naturel et de vie
qu'il donne, malgré la recherche constante de
l'originalité. C'est la sûreté d'observation et de
touche avec laquelle tous les personnages sont
dessinés, depuis les protagonistes jusqu'aux
moindres comparses, depuis l'homme et la
femme autour desquels tournent l'action, jus-
qu'aux graciosi dont le seul but est d'égayer un
peu cette trame sombre, jusqu'aux enfants
que Donnay fait parler avec un naturel assez
rare. C'est le sérieux et la pitié qui dominent de
très haut le papotage des conversationsr^ondai-
nes, les propos de chasseurs, de viveurs et de
joyeux célibataires; c'est l'impression finale, si
pessimiste,lorsque le représentantde la morale
mondaine est celui de la morale religieuse con-
statèntavec douleur, avec un sentiment si pro-
fond et une expression si sobre malgré une

.courte plaisanterie de mauvais goût leur im-
puissance devant la faute initiale. Au moment
-où, du fond du théâtre, arrive le funèbre cor-
tège qui rapporte le corps de Valentinenoyée,
l'élégant Morins,qui se découvre,et le bon curé
Bloquin, qui s'agenouille devant la mort, em-
pruntent à la situation un caractère singulier
d'émotion et de grandeur.

Le mauvais de la pièce, c'est tout le rôle de
Morins, sauf le premier acte, d'agréable persi-
flage mondain, et la scène finale, superbe en sa
brièveté. Il déclame,ce Morins; il débite avec
emphase des tirades vieillottes il reprend, en
notre temps de réalisme, les plus creuses théo-
ries du romantisme. Avec lui, l'aisance et le na-
turel de MauriceDonnay font place à la décla-
mation guindée que la première manière de
George Sandavait mise à la mode vers 1835.
A la fatalité de la nature, à la rigueur de la loi
et à la solidité de la famille, choses rationnelles
et permanentes, il n'oppose que les sophismes
démodés du lyrisme sentimental.

Le médiocrede la pièce, c'est la consultation
religieuse que l'abbé Bloquindonne à la pauvre
Valentine.comme pendant à la consultationlaï-

Pendant le trajet les offtclersont revêtu leur uni-
forme et la croix de commandeurbrille sur la poi-
trine du commandantMarchand.

M. Ducher et le maire de Belleville lui souhaitent
la bienvenue. Le commandant remercie, puis est
conduit dans un landau où il prend place avec ses
camarades et M. Ducher.

De nombreusesvoituresde toutes sortes, char-à-
bancs, breaks, cabriolets,pavoiséesde drapeaux, se
lancent à sa suite sur la route de Thoissey.Le pays
est charmant. Des routes ombragées tracent leur
blanc sillon dans la verdure des prairies. Un soleil
clair dore la cime des montagnes du Beaujolais
qui barrent l'horizon d'un rideau bleu. La Saône ap-
paraît bientôt; elle roule son eau calme et trans-
parente comme celle d'un lac parmi les gras pâtu-
rages où,à' l'ombred'un bouquetd'arbres sombres,le
berger surveille son troupeau.Nous sommes à l'en-
trée de la charmante petite ville de Thoissey. La
rue du Port, couverte de la chevelured'une double
haies de peupliers gigantesques s'étend devant
nous.

C'est ici, à l'abri des rayons du soleil, dans un
cadre merveilleux,que les représentants de la ville
de Thoissey reçoivent leur célèbre compatriote;
tous les habitants de Thoissey, ceux des villages
voisins, des Lyonnais, des Mâconnais, sont pré-
sents.

Dès que le landau du commandant apparaît, une
douzaine de fanfares venues de divers points de la
région attaquent la Marseillaise, tandis que des cris
éclatentde toutes parts « Vive Marchand Vive
l'armée Vive Baratier Vive le héros »»

Le premieradjoint ceint de son écharpe tricolore,
félicite le commandantMarchand qui répondbriève-
ment, puis tout le monde s'écarte à 1 aspect d'un
vieillardà la mise modeste. C'est le père du com-
mandant. Celui-ci l'embrasse avec émotion et le
cortège se remet en marche, précédé de quatre gen-
darmes à cheval,et considérablementgrossi.

Aux sons éclatants des pas redoublés se pressent
derrière la voiture les fanfares, bannières au vent,
les sociétés des anciens militaires, les pompiers
sabre au poing, une nuée de bicyclistes, etc. La dé-
coration de Thoissey est charmante. Les fleurs et la
verdure, artistement arrangés, en font presqueen-
tièrement les frais. De loin en loin, quelques arcs de
triomphe portant, peints, des attributs guerriers
avec des inscriptions en l'honneurdu héros de Fa-
choda. Mais partout, de dix mètres en dix mètres,
des guirlandesde verdure parseméesde roses. Tou-
tes les maisons sont pavoisées de drapeaux. La
foule est immense.
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Touché de cette réception toute cordiale où les
passions politiques sont bannies, le commandant
Marchand sourit à ses amis d'enfance. Il passe sous
des ponts de verdure où, cachées dans le feuillage,
des jeunes filles en toilettes claires effeuillent des
roses sur sa tête. Il fait ainsi ce que les habitants de
Thoisseyappellent le tour de ville, un tour de ville
qui se fait en un quart d'heure, mais que le cortège,
retardé par l'enthousiasmeambiant, met une heure
à exécuter.

Il a le plaisir de passer sous un arc de triomphe
formé d'une petite barque fleurie qui représente le
Faidherbe. Les officiers sourientaux jolies filles, ma-
telots en robes blanches, qui, du haut de la dunette,
les arrosent de fleurs.

Enfin voici la mairie! Tout le monde s'arrête
nouveauxcompliments du maire qui remet au com-
mandant un bronze représentant le Couragemilitaire,
de Dubois, et accolades de M. Blondel, notaire, an-
cien patron de Marchand et président des anciens
élèves du collège, qui donne au commandant Mar-
chand et à ses compagnons des médailles d'or. Mais
le commandantest visiblementfatigué; il demande
la permissiond'aller prendre une minute de repos
avant le banquet qui a lieu à une heure sur le
champde foire. Il monte en voiture avec son père,
dont la foule l'avait séparé et rentre dans sa mo-
deste maisonoù naguère se voyait encore l'enseigne
de bois peinte « Marchand, menuisier. »

AFFAIRES COLONIALES

Indo-Chine
Notre correspondant de Marseille nous télégraphie ».

Le paquebotAustralien, courrier de la Nouvelle-
Calédonie, de l'Australieet de l'Extrême-Orientest
arrivé, hier, à Marseille, après être resté pendant
trois heures en observationau lazaretdu Fnoul.

Les journaux du Tonkin donnentde nombreuxdé-
tails sur le voyage de M. Doumer à Bangkok. Le
gouverneurest arrivé le 16 avril,au matin. Il fut sa-
lué, au momentoù il était en vue de la terre du Siam,
par une salve de dix-neufcoups de canon. Il fut reçu
à Sikakprayaxipar deux princes siamois et salué
par un vaisseau siamois. La voitureoù il est monté
avec les princes était précédée de vingt-quatre ca-
valiers et suivie par d autres princes siamois et an-
namites et quarante-huit cavaliers,en uniformes
rouges. La musiquesiamoise joua la Marseillaise.
Des réceptionsbrillantesont eu lieu les jours sui-
vants et un grand dîner a été donné à la légation
russe.

M. Doumer prit congé des souverainssiamois le
21 avril, après un lunch au palais. M. Doumer avait
eu plusieurs entrevues avec le roi. Les résultats di-
plomatiques du voyage, s'ils étaient ratifiés par le
ministèredes affaires étrangères, seraientquetoute la
province de Luang-Prabangdeviendrait française;
ue la zone neutre de 25 kilomètreslongeant le Mé-
kong disparaîtrait; que certains travauxpublics se-
raient dirigés et effectués par des Français, et que
l'instructionpublique serait réorganiséepar nos na-
tionaux et confiée à eux en partie. Par contre, la
France procéderaità l'évacuation de Chantaboum.

M. Doumer et les principauxpersonnagesde sa
suite ont été décorés par le roi.
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Au retour, M. Doumer a eu une entrevueavec
la chambre de commerce de Haïphong. Il a
promis de compléter l'outillage du port par une
grue de vingt tonnes; il a désigné l'emplace-
ment de la future gare du chemin de fer, dans
le quartier des magasins chinois. Il a déclaré
être favorableà la création d'un tramway entre Do-

que de Morins. La situation est sans issue et le
prêtre s'en rend bien compte, tout au fond de
sa pensée, mais il fait son devoir en conseillant
de son mieux la malheureuse, en lui offrant la
seule ressource qu'il trouve dans la morale reli-
gieuse.

Et si la scène, sans être bonne, est moins mau-
vaiseque celle dont elle est le pendant,c'est qu'il
y a dans la morale religieuse, même insuffisante
ou impuissante, la noblesse et la force que pro-
curent le divin et l'éternel, même lorsqu'ils ne
peuvent pas réparer l'irréparableet sauver ce
qui est perdu.

La Comédie-Françaisedéfend toutes les piè-
ces qu'elle présente au public. Elle tire autant
d'honneur d'avoir joué sans profit Daniel
Rochat et la Princesse de Bagdad, que d'avoir
triomphé fructueusementavec le Monde où l'on
s'ennùieou le Député de Bombignac. Si le Tor-
rent avait soulevé des résistances, elle aurait
assuré à l'auteur tout au moins le profit moral
que mérite cette tentative hardie et sérieuse.

Heureusement, les objectionsne se sont pro-
duites que dans la presse. Sauf deux ou trois
attaques tout à fait excessives et qui, par cela
même, dépassaient le but, elles se sont bor-
nées à de simples réserves, produites avec es-
time et mesure. Le public, lui, n'a pas bronché.
Il en a tant vu, depuis vingt ans! Cette fois, sa
tolérance tournait au profit d'une œuvre qui,
somme toute, ne demandaitaucun sacrifice aux
pudeurs les plus façonnières.

L'interprétation du Torrentest une des meil-
leures que nous ait donnéesun théâtre où l'ex-
cellentest de règle. Jamais Mlle Bartet n'a dé-
ployé avec une justesse plus exquise et plus
forte ses qualités de passion chaste et de dou-
leur vibrante; jamais elle n'a communiqué
l'émotion avec un charme plus poignant. Ra-
phaël Duflos a trouvé dans Julien Versannes
un rôle à souhaitpour sa mâle tendresse. Lau-
gier incarne avec force et justesse l'égoïsme
sec du mari pharisien. Le rôle de Le Bargy n'est
pas bon et nous ne sommes guère habitués à
l'entendre user d'un pareil style il le sauve par
l'autorité et le mordant. Cadet, dans le céliba-
taire égoïste et bon, de Féraudy, dans l'abbé
Bloquin, un vrai curé de campagne, Georges
Berr, en hobereau pratique, Mlle Muller, en
poupéeparisienne, Mme Amel dans un rôle de
paysanne qui n'a pas dix lignes, tous dessinent
avec une parfaite justesse un caractère ou une
silhouette.

J'espère donc qu'aprèsune interruptiond'une
semaine le Torrent va reprendreun succès qui
est allé croissant dès le premier soir. Ce n'est

son et Haiphonget que la question tie Haîphong,
comme port de commerce du Tonkin, n'est plus dis*
cutée, la ville devantrester la téte de ligne de tous
les chemins dé fer tonkinois. En outre, Haïphong'
sera relié à Hon-Gay par une bonne route.

Les nouvelles de Hué disent que le résident supé*
rieur, M. Boulloche, rentrerait prochainement en,
France et serait remplacé par M. Auvergne, résis
dent à Nam-Dinh.

Algérie
Notre correspondant d'Alger nous télégraphiet
Hier, dans la soirée, M. Voinot, maire d'Alger, ç,

reçu de la préfecture la notification que la suspen-
sion d'un mois prononcée contre lui, le 18 mai der-
nier, par le préfetd'Alger, à la suite des incidents du
concours agricole, était portéo à trois mois par k
ministre de l'intérieur.

La cour d'appel a confirmé, hier, le jugement con-
damnant M. Laffitte, rédacteur au journal YAnlijuif.
à un mois de prison, pour délit de provocation à ur,
attroupement,commis le 6 décembre 1898.

M. Max Régis sera extrait le 23 de ce mois du fort
de Sidi-Ferruch, pour comparaîtredevant la chambre
des appels correctionnels qui doit statuer sur l'appel
introduitpar lui contre plusieurs jugements le con»
damnant à différentes peines, pour diffamation 'ex*-
vers des israélites.

Le conseil de guerred'Oran a condamné aux tra-
vaux forcés à perpétuitél'indigène SlimanOuld Ha-
bid, qui, avec deux complices que le conseil df
guerre a condamnés par contumace à la peine de
mort, avait assassiné l'israélite Malck, à Djenien-
Bou-Rezg, pour piller sa boutique.

» «.

LES PROJETSFINANCIERSESPAGNOLS

(De notre correspondantparticulier}
Madrid, 18 juin, 7 h. 50.

J'ai assisté à la séance des Cortès où le ministre.
des finances, rompant avec l'habitudedo lire sim-
plement les projets de loi et les exposés des motifs,
a d'abord commencé par faire un discours de deux
heures pour exposer tout l'ensemble de son pro-
gramme financier, avec beaucoup de sincérité et
beaucoup d'optimisme sur les ressources et les
forces récupôrativesde son pays. Il a aussi donné des
détailssur le budget des recettes, passant en revue
tous les impôtsexistants et les nouveauximpôts et
combinaisons nombreuses sous forme de vingt et
quelques projetsde loi dont il espère tirer, non seu-
lement l'équilibre du budget des années prochaines
avec excédent de 752,281 piécettes, mais encore réa-
liser 937 millions 930,415 piécettes de recettes ordi-
naires, alors qu'il admet que le budget de l'année
courante donnera au plus 724 millions de piécettes
de recettes ordinaires.

La moyennedes recettes des années antérieures
a été seulementde 725 à 750 millions, du chef des re-
cettes ordinaires. Il exprime l'espérancede pouvoir
tirer de meilleurs résultats pour l'avenir, parce que
le pays a démontréqu'il pouvait payer depuis deux
ans, du chef des surtaxes de guerre et des impôts
extraordinaires, de 50 à 100 millions en sus des re-
cettes ordinaires.

Le ministre des finances a déclaré que les amor-
tissements de la dette 4 0/0 espagnole de 1882 et
1891 et les obligations des douanes seront suppri-
més, avec bonifications respectivesd'un intérêt de
13 et 23. Sur les intérêts ainsi modifiés, on prélèvera
un impôt, sur les utilités, uniforme de 20 0/0 sur tou-
tes les dettes espagnoles. L'amortissementdes bons
cubains et philippins est supprimé, et pour met-
tre ces dettes autant que possible sur le même pied
que les dettes de la péninsule, on retranchera20 0/0
des intérêts de Cuba,15 0/0 sur ceux des Philippines.

Le gouvernementsollicite des Cortès l'atitorisa-
tion do faire une émission de 1,350 millions sous
forme d'une nouvelle dette portant 5 0/0 d'intérêt,
garantie par les douanes ou les tabacs (dette inté-
rieure s'entend) pour. consolideret convertir les obli-
gations du Trésor, de la dette flottante espagnole,
575 millions d'obligations des douanes, les pagarès
déjà émis ou à émettre, pour le payement du ser-
vice de la trésoreriedans l'année qui finira le30 juin,
les pagarès émis du chef des colonies, en faveurdes
banquierset établissements de crédit, enfin une par-
tie des créances de la Banque d'Espagne.

Le gouvernementespère réaliser des économies
importantes, si la Banque d'Espagneconsent à ré-
duire de 5 à 3 0/0 les intérêts de ses avancesde plus
d'un milliard. Le ministre a longuement insisté sur
les sacrifices que l'Etat se croit en droit d'exiger do
la Banque. Il annonce -l'intention de modifier la loi
du 17 mai 1898 qui autorisa la Banque à augmenter
l'émission des billets, le cas échéant, de quinze
cents millions à deux milliards cinq cents. Le gou-
vernement veut limiter l'émissiondésormaisà deux
milliards,et cela seulementsi la Banque fait les con-
cessionsdemandées par le Trésor.
tLe ministrea terminé son exposé en disantque le

gouvernement insiste pour l'approbation avant le
l" juillet des trois projets de loi projet renouve-
lant pour un an les arrangements entre la Banque
et le gouvernement pour les services de trésorerie,
projet de liquidation, conversion et consolidation
des dettes des guerres et dettes comprises dans
l'émission 5 0/0, enfin projet créant un impôtsur les
utilités qui comprendrales produits du capital et du
travail, y compris les dettes publiques, toute sort»
de dettes provinciales, municipales et actions et
obligations émises par les banques et sociétés. Ces
dernièrespayerontseulement de cinq à trois pour
cent.

Madrid, 18 juin, 8 h. 40.

Voici les données communiquées à la presse par le
ministredes finances. Les conséquences des guerres
et les dettes coloniales ont ajouté à la charge du
budget national 211 millions de piécettes annuelle-
ment et 48 millions pour la paye des officiersdes
armées de terre et de mer, pensions, retraites et
crédits de la Compagnie transatlantique l'indem-
nité des Etats-Unis pour les Philippines réduit à

pas une pièce parfaite, mais c'est une pièce de
grande valeur, non seulement intéressante,
mais prenante. Contestée, elle marque un grand
progrès sur Amantsquiréussitpleinementetsur
la Douloureuse qui, inférieure à Amants, fit
encore une belle carrière. Elle est digne de la
Comédie-Française. Elle marque, dans le talent
de Donnay, un grand progrès de sérieux, de
force et d'élévation.

Dans la salle de la Comédie-Parisienne,toute
pimpante et claire de sa décorationLouis XV,
M. PierreVrignaultavait organiséces deuxder-
niers mois une série de huit five o'clock consa.
cré aux Arlequinades, à ces piécettes dont lo
personnage principalest Arlequin,l'acteur mul-
ticolore et protéiforme de la comédie italienne.
Il avait commencé cette revue par le Cœur me
fait mal, canevas italien de 1667; il l'a terminée
cette semaine par At ho?ne, un pastichebanvil-
lesque de M. Louis Legendre, représenté à
l'Odéonen 1895. C'est donc un cycle théâtral de
deux siècles et demi que M. Vrignault a par-
couru devant un public qui, le dernier jour,
était bien clairsemé.

Sa tentative dénote un vif amour du théâtre
et un goût particulier pour un gracieux petit
coin du domaine dramatique; elle lui a coûté
beaucoup de travail; je souhaiterais, s'il conti-
nue, que son succès soit en rapport avec sa
peine.

Le spectacle était précédé chaque fois d'une
causerie faite par M. Vrignault. Le conférencier
a fait une étude approfondiede son sujet; il
l'exposeavec clarté, dans une bonne langue, fa-
cile et précise.Permettra-t-il à un de ses anciens
dans la conférence de lui donner un conseil ? Il
gagnerait à être moins didactique. Qu'il lise
les deux volumes dans lesquels notre maître
commun, FrancisqueSarcey,a indiqué les lois
essentiellesdu genre avec sa bonhomiecursivff
et sa lumineuse expérience.Qu'il y joigne aussi
le traité théorique et pratique de M. EugèneLin*
tilhac, que l'Académie française vient de cou-
ronner. Il y verra que les deux qualités essen
tielles du conférencier sont la simplicité et la
chaleur. Le professeurpeut être froid et exiger
l'attention qui lui est due; le conférencier,pour
s'emparer de son auditoire, doit l'échaufferen
g'échauffant lui-même.

Au demeurant, les causeries de M. Vrignault
résument de manière exacte une histoire inté'
ressante. Cette histoire mériterait même d'être
présentée au complet dans un peti' livre que
les amateurs de théâtre accueilleraientavec re-
connaissance, car elle se trouve éparse dant



152 millions cette chargeannuelle,ma» il fant ajotts-
ler le déficit du budget courant que le ministre cal-
jule à 47 millions,,soit an total trois cents millions
qu'on doit tirer des impôts,ouretrancher des dettes.

En matière d'impôts, le discours du ministre a
îonfirmé* toutes mes informations, puisqu'il dé-
îharge tes impôts fonciers, réforme les impôts ih-

«dustriels, augmente les droits de succession,de
transmission de biens et des fJiines, réforme les
douanes et octrois, tire {*rand parti dea droits stff
ies sucres, alcools, sel, timbre et tabaes.

Au sujet de la dette extérieure, le ministre des
ânances déclara qu'on avait fait en 1882 un pacte
avec le conseil1 dés porteurs étrangers de Londres,
leur promettant que l'Extérieure serait exemptée
d'impôtsà partir de la conyeeaioni des anciennes
dettes concertées par le ministre des finances Ca-
macho. En conséquence le ministre dépose un pro-jet sollicitant les Cortès d'autoriser le gouverne-
ment âr négocier avec fedlt conseil" une réduction
des intérêts de la dette extérieureéquivalenteauxvingt pour cent de réduction imposée à toutes
tes dettes espagnoles, par l'impôt sur les utilités,
pour niveler les charges de la situation entre tous
les contribuables.

g

Madrid, 18 juin, 10 h. 30.
Voici les paroles mêmes du ministre des finances

fc la Chambre au sujetde la Dette extérieure
« On maintient le droit; des étrangers de percevoir

ie coupon même en monnaie. Reste maintenant la
question de savoir si l'impôt sur la Dette devra af-
fecter aussi la Dette extérieure,dont lesporteursont
leur domicile à l'étranger.

« En réalité, il n'y avait pas dé raison,pour qu'il
a'en fût pas ainsi, étantdonnées la nature de l'impôtjt les pratiques suivies dans les autres pays. Mais,
somme il existe une déclaration écrite en, Angle-
terre, par laquelle le gouvernement espagnol s est
sngagé à ne grever l'Extérieure d'aucun impôt,
nous ne pouvons négliger cet engagement interna-
tional. ° g 6' S' n

» Pour cela, le gouvernementvous demandeque
vous l'autorisiezà faire des démarches en vue d'ar-
river à une convention avec le président des por-teurs de la Dette, à Londres, dans l'espoird'obtenir
son acquiescementà cet impôt. »

LA CONFÉRENCE DE LA HAYE

L'agence Havas résume en ces termes la situation
actuelle qui se présente au sein de la Conférence au«jet de la questiond'un tribunal d'arbitrage

Le gouvernementallemand était opposé en principe
1 toute forme d'organisation de l'arbitrage. Ces vues
axistaient même avant la réunion de la Conférence, et
des instructions conformes avaient été données aux dé-
légués allemands. On était convaincu à Berlin que les
autres puissances, et notamment la France, avaient
ionné à leurs déléguésdes instructions semblables.

Or, l'esprit de conciliation et le désir de faire œuvreImportanteet utile a grandi dans la Conférence puis
sont venus divers projets d'organisationplus ou moins
permanentede l'arbitrage, notammentle projet anglais,
auquel presque tous les délégués se sont ralliés, avecl'autorisation ad référendum de leurs gouvernements.

Mais les délégués allemands; voyant leurs instruc-
tions premières strictement maintenues( durent, dès la
première séance où ces projets vinrent en discussion,
?aire connaître l'attitude d« leur gouvernement, à la.
juelle eux-mêmesne pouvaient rien changer.La diffi-
culté était donc à Berlin, et non à la Haye.

Cependant, les délégués allemands se montraient
personnellementpleins de bon vouloir et désiraient la
ïonciliation.Ils avaient compris le développement et
rampleur que prenait la Conférence et ils avaient la
sonviction que l'Allemagne ne pouvait pas prendre la
îesponsabilité devant le monde de faire échouer l'œu-
we principalede la Conférence.

Pour mettre fln à cette situation, M. de Munster,
après avoir longuement conféré hier matin à Sche-
feningue, où il habite, avec les autres délégués alle-
mands, a décidé d'envoyerà Berlin MM. Zorn et Sten-
Steî, lesquels partirent dans la soirée pour faire con-naître de vive voix à l'empereur la situation à la
Haye.

D'autre part, des tentatives avaient eu lieu à la
Haye, ces jours derniers, pour trouver un moyen de
conciliation par un projet nouveau sur lequel l'accord
an principe semble établi, et qui consisterait dans
l'établissement d'un bureau très restreint comme per-
sonnel, lequel serait établi à la Haye, sous l'autorité
des représentantsordinaires des puissances. En cas de
eonflitentre deux puissances,et sur la demande de cespuissances, les représentants à la Haye seraient char-
gés de réunir un tribunal d'arbitrage pour juger le
«fifférend.

H n'existeraitdonc aucun tribunal d'arbitrage en per-
manence. On établirait une procédure qui devrait être
suivie pour former un tribunal quand l'occasions'en
présentera. L'arbitrage serait facultatif pour tous les
ias. Donc; l'article 10, déjà' voté, et énumérant les casobligatoirespour 1'arbitrage, devrait être annulé.

En effet, le& délégués allemandssont convaincusque
leur gouvernement n'acceptera l'arbitrage obligatoire
to aucun cas.

Ce nouveau projet est dû en grande partie aux délé-
gués américains.

M. White a eu de fréquentes conférences à ce sujet
»vec M. de1 Munster.Ce projet a été acceptépar les dé-
légués allemands.

MM. Zorn et Stengel sont changés de le présenter à
l'empereur et de plaider en sa faveur. La question ac-
luelle est de savoir si l'empereur consentira.

La sous-commissionde la Conférence de Bruxelles
de 1874 s'est réuniehier sous la présidence de M. de
Martens, de retour de Paris. L'article 5 a été voté
n est ainsi conçu

Les réquisitions; en nature et services ne pourront
être réclamées des communesou habitants que pourtes besoins de l'armée d'occupation. Les réquisitions et
servicesseront en rapport avec les ressources du pays,
et de telle nature qu'ils n'exigent pas pour les popula-
tions l'obligationde prendre part aux opérationsdWa
guerre contre la patrie. T-

Les réquisitions et services ne seront réclamés qu'a-
vec l'autorisation du commandantdans la localitéoc-
cupée. Les prestations en nature seront autant que
possible payées comptant, sinon elles seront consta-
tées par reçu.

Cet article a été adopté à. l'unanimité. Une seule
voix s'est prononcée contre le dernier paragraphe.

La discussion s'engage ensuite sur l'article 5 À.
Le texte proposé par le comité de rédaction est

adopté à l'unanimité moins une voix. Il est ainsi
tonçu

Si. en dehors des impôts visés par l'article précé-
dent, l'occupant prélève d'autres contributions en ar-
gent dans le territoire occupé, ce ne pourra être que
pour les besoins de son armée et de son administra- ]
lion dans ce territoire. ]

L'article 5 B est adopté dans la forme suivante
Aucune peine collective, pécuniaire ou autre, ne 1

pourra être édictée contre la population à raison de i(

une quantité de volumes, depuis les Italiens qui
lurent chez nous les historiens et les interprètes
du genre, comme les deux Gherardi et Lelio
Riccobnni, jusqu'à l'auteur de Masques et Bouf-
fons, Maurice Sand, que sa mère avait formé à
l'amourde la comédie italienne dans les soirées
de Nohant.

Le programme de M. Vrignault était aussi
somplet que le permettait la variété diffuse du
sujet. 11 comprenait Regnard et Lesage, Piron
et Marivaux,Sainte-Foixet Florian. Ilpermettait
de saisir dans la variété de ses transformations
J'unité originelle d'Arlequin, le mimo-bouffe; si
changeant et si souple, qui, sous le justaucorps
losange de couleurs vives, comme sous la casa-
que des valets comiques, rappelleles libres pro-
pos de son lointainancêtre, l'esclave romain, au
temps des Saturnales, et annonce les tirades pé-
tillantes par lesquelles le Figaro de Beanmar-
chais va préluder à l'éloquence meurtrière de
la Révolution.

Arlequin est pétri de naïveté et de finesse; il
est spirituel et benêt; surtout il est gracieux
et souple comme un jeune chat. Sa grande
préoccupation est l'amour, comme celle de
son éternel compagnon et rival Pierrot est la
gourmandise. Dans ses jeux et ses amourettes,
il s'inspire suxtout.demalice, mais il est fort cat-pable de bonté et d'émotion. Il lui arrive de re-présenter, sans prétention et comme sans s'en
douter, la générosité et la bonté, voire ce que l'on
appelait au dix-huitième siècle la philosophie,
e'est-à-dire la guerre frondeuse aux préjugés.

Sous la main également habile de deux écri-
vains d'ailleurs fort différents, Marivaux et Flo-
pian, il tourne peu à peu à la sensibilité, l'autre
dada du même temps, mais dans ce nouveau
rôle, si peu italien, il reste lui-même par le mé-
lange de naïveté et d'esprit qui est décidément
le fonds de sa nature.

Tout près de nous, il inspire de manièrechar"
mante le poète le plus capable de le comprendre
et de le faire parler, car ce poète lui ressemble.
C'est Théodore de Banville, un arlequin lyrique,
ou plutôtun composé d'Arlequinet de Pierrot,
comprenant l'amouret la gourmandise à, la ma-Rière de tous deux, et qui, sur la fin de sa«ie, fidèle jusqu'au bout, à ses types préférés,,
dans son élégantet confortable logis de la ruede l'Eperon, au cœur du vieux Paris, parmi les
beaux meubles du siècle passé, rappelait si.bienb physionomie de Cassandre.

Il s'en faut que M. Pierre Vriguaultait trouvé.
FArlequia idéal dans le jeune eomédiea, M.
Charles Léger, <pu, du reste, a été poux lui le
ceîlaborateui? le tas laborieux et le plus dé-
ïoué. MU Légerara.paru bien sageet bien pon-

|j fàttes individuels,dont elle ne pourraitêtre considérée
comnie solidairementresponsable.
A la suite d'Observations de plusieurs délégués,

le texte de l'article 5' &a été adopté comme suit:
Aucune cdiitMBtitloiï ne sera perçue qu'en* .v.erjçik

d'un arrêté écrit et sous la responsabilité du géra»
en chef.

Il' sera procédé, autant que possible, à la perception
des confiptaitions suivant les règles de l'assiette et do

la répartition des impôts en vigueur.
Pouïvtoutesles contributions,un reçu sera délivré aucontribuable.
Une seule voix s'est opposée à l'adoption de ceff

article.

Le Vaderland, dé la Haye, apprendque les dépu-
tés catholiques ont refusé l'invitationà la fête quele gouvernement offre ce soir aux deTéguè's aTa
Conférence, renouvelant ainsi leur protestation
contre l'exclusion du pape de participer à la Confé-
rence-.

BOTYIL&IS: DE L'EÎRAN&ER

Alsace-Lorraine
On télégraphie de Mulhouseque cette nuit un in-

cendie a détruit la filature et les magasins de MM.
Charles Mieg et Cc. Les pertes sont considérables.

Allemagne
Le Reichstaga adopté en deuxièmelecture la con-vention commerciale provisoire conclue: avec l'Anr

gLeterre. L'autorisation du Conseil, fédéral, qui ac-corde aux produitsdes nationaux anglais et des na-tionaux des colonies anglaises le traitement de la
nation la plus. favorisée,n'est donnée que jusqu'au
30 juillet 1900. i

A l'ordredu jour de la, séance de la Chambre
des. députés de Prusse était inscrite, hier l'interpella-
tion qui demandeau gouvernementpourquoile pro-jet de loi sur l'imposition des grands bazarsde ven-
te,, annoncédans le discoursdu trône n'a pas encore
été présenté à la Chambre. M. de Miguel; ministre
des finances, répond que, vu la difficulté de la ma-tière, il a été impossiblejusqu'ici d'élaborerun pro-jet de loi. Le gouvernement est convaincu qu uneintervention dans ce domaine est nécessaire. Le
ministre espère pouvoirprésenter un projet en ce
sens au commencementde la prochaine session de
la Chambre.
.* MM. de Kanitz,Kardorffet Lieber ont déposé auReichstag un projet de loi relatif aux changements

suivantsà apporter dans l'article du tarif douanier
de 1879:

1° Les marchandises des Etats où, les marchandises
allemandes seront soumises à un impôt proportionnel
à leur valeur verront élever la taxe sur la valeur et
non la taxe d'octroi ordinaireautant que le permettront
les conventions

2° Les marchandises, importées des Etats où l'Alle-
magne ne jouit pas du traitement de la nation la plus
favorisée pourront être frappées de droit de 200 0/0 au
lieu de 100 0/0 qui sont appliqués maintenant et les
marchandises non imposables pourront être imposées
pour 40 0/0 de leur valeur au lieu de 20 0/0 de taxe
qu'on peut leur appliquer maintenant.
A On mandede Berlin qu'un ouvriernommé.Mon"

tag,habitantà Mannheim,dansle paysdeBadé,aurait
découvertle moyen de fabriquerdu charbon. artifi"
ciel avec de la terre et des résidus,. La fabrication de
ce nouveau combustible ayant été étudié par unecommission d'experts, une compagnie se serait
formée pour l'exploitationdu procédé.

Angleterre
Sir H. Campbell Bannerman déclarait hier, dans

un discours, que les difficultés existantes: entre le
Transvaal et la Grande-Bretagne ne justifient ni
mesures belliqueusesni préparatifsde guerre

« Toute la querelle est absurde,dit-il. Nous avonsle droit de nous fâcherparce que les Boers ne met-
tent pas assez d'empressement à transformer des
Anglais en Transyaliens ? Nous aurions plutôt le
droit de nous réjouir, si nous. nevoulons pas absor-
ber le Transvaal.

» De grandes concessions nous ont déjà été faites,
depuis l'échec de Bloemfontein. Pourquoi désespé-
rerions-nous d'obtenir par des négociationspacifi-
ques tous les privilègesqui nous sont nécessaires?»
A On se souvientde la grande expédition du ma-jor Gibbons qui, partie du Cap, devait traverser

l'Afrique et gagner Khartoum'et le Caire.
Nous croyons savoir que des dissentiments gra-

ves ayant éclaté entre les officiers de ^expédition,
celle-ci sera considérablementréduite. Le capitaine
Boyd Alexander, avec plusieurs explorateurs,L'a
déjà quittée. Très affaiblie par leur défection, la co-lonne du major Gibbons reviendra probablement
par le Zambèze.

Belgique
Un Français décédé à Bruxelles,M.Georges Leduc,

a fait aux hospices de cette ville donation de 50obli-
gations de l'emprunt russe, valeur nominale en tout
•25,000 francs, à charge par l'administration charita-
ble d'effectuer le capitalà provenir de la réalisation
de ces valeurs aux besoins d'un,hôpital projeté pourconvalescentsdans lequel une. des' salles recevra la
dénomination de « Salle française ». Le. collège
échevinal de Bruxelles a émis un avis favorable
à l'acceptationde ce legs et engage le conseil à; enfaire autant.

Un aventurier qui se faisait passer à Mons pourofficier français et qui frayait avec les officiers de
cette garnison vient d'être condamné pourport dé
faux noms et usage dé faux certificats à trois mois
de prison et 100 francs d'amende. La police est par-
venue à établir que ce personnage, qui. disait,s'ap-
peler le comte de Champsallier, se nommaiten réa-lité Léon Pasquet et était né à Châtcauroux.

Espagne
Nouveauxdiscoursdu comte Almenas à lit séance

d'hier du Sénat. Parlant de l'ancien ministère Sa-
gasta, il le qualifie d'infâme et de traître. Sommer
de retirer ces paroles par le président1, il a répondu:
« Comment puis-je retirer de ma bouche des paro-les qui sont dans le cœur de tout le monde. »

p
Après lui, le général Mira a violemment attaqué

le général Correa, l'ancien ministre de la guerrequi! rend responsable des désastres de la patrie; II
demande quelle expérience et quelle autorité pou- -ivaient avoir un militaire qui n'a jamais fait de
campagne.

Le croiseur Surcaufet le torpilleur Custine, ap- jpartenant à l'escadrefrançaise, ont mouillé dans le
port de Cadix, venantdo Lisbonne:

Les autorités- espagnolesdu port se sont rendues
à bord du:Surcoujpour saluer le commandant, qui
leur a annoncé que l'escadre française partira lundi <de Lisbonne et arrivera mardi à Cadix. t

déré pourcette incarnation de la folie légèrequedoit être Arlequin. Peut-être cela vient-il- de oe
que, le jour où je l'ai vu, la mémoire1 surmenée,
il tenaitlabrochure à la- main, ce qui alourdit sin-
gulièrement la diction et le jeu. M. Gazallui don-
nait assez plaisamment la réplique dans le
Pierrot écrivassieret bourgeois de M. Louis Le-
gendre. Chez Mlles Goldstein et Barcey, il n'y aguère à louer que la bonne volonté.

Si le contraste n'était pas- la règle du métier
pour un chroniqueurthéâtral, j'aurais éprouvé
la plus désagréable sensation as passer le même
jour de la jolie piécette sur laquelleM. Louis(Le-
gendre;a brodé ses fines arabesquesde poète, à
la grosse et grasse bouffonnerie, Madame Pis-
tache, opérette-vaudeville, que le théâtre des
Folies-Dramatiquesoffre à son public d'été.

Sans professer pour le vaudeville la haine et
le mépris qui sont de mode à cette heure; je re-
connais qu'il ne relève pas toujours de la litté-
rature. Je reconnais aussi que l'opérette n'est
pas toujours du domaine de la musique. Encore
peuvent-ils avoir leurs qualités: propres. Mais
avec un vaudeville grossier, etune plate opérette,
on ne: peut obtenir qu'un affreux;mélange, comr
m& disent les classiques. C'est à. peu: près le casde MadamePistache.

Mlle Catherine- des Epinettfes' est une fille
riche, mûre et sourde.. Elle est affligée d'un
coquin;de neveu, le: jeune Arthur, fêtait sans
scrupules, qui espécei en vertu d'une prétendue
clause testamentaire.;entrer en possession: d'un
gros héritage qu'a faitsa tante, s'il parvientà
la macier.

Arthur organise' un mariage- simulé, devant
un; maire falot, entre sa, maîtresse, la- cocotte
Nina, et un fumiste, le: nommé Pistache; En
réalitû, il met à. profit la surdité de la tante.
qui répond toujours oui et qui croit n'assister à
la noce de Ninai: son; ancienne femme: de cham-
bre, qu'en qualité d!invitée; pour la marier, tout
de bon audit Pistache.

Mais le sympathiqueArthur s 'était; trompé.
la prétendue clause testamentaire n'existe pas
et il doit renoncei.1 aux millions qu'il: espérait
faire danser en compagniede-N.ina.

D'autre part,; àila grande jpie da la; vieille- de?
moiselle, Pistache a: renipli sj.ipéMeurement,ses
devoiESide-mai'i. Le> résultat de cette initiation
est aussi bienfaisant qwe- surprenant: pau un
m.y.S:tère, de physiologie,,à l'inverse de ce qui: sepassait dans 1& FumiUe Pontbiq.uety Mlle- des
Epinettes, en devenant de fait Mme Pistache;
recouvee. L'ouïe.

Désespoir du jeune Arthur, que Nina s'em.-
presse de.« plaquer»,.pQur « se mettre» avecle

Portugal
Le ministre de la marine portugais a offert hier, à

Lisbonne, un banquet de 250 couverts aux officiers
de l'escadrefrançaise.

k, Réjjondantà? un toast que le. ministre de France
jf • avait partira- la! fainilte.ttjyalèv le flréisiden* du* con-

f aeil a M au prudent <ië la.Répufiliicfuc itençjaisc,
en faisant ressortir l'admiration et le respect,que- sai
personne et son caractère inspirent au gouverne^
ment efcau peuple portugais.
L'amiral et le ministre de la marine ont Bu réci-

proquement aux marinadesdeux pays».t- IL'escadre française est l'objet de visites de plusI en puis nombreuses.
Suède

Le ministre des affaires étrangères de Suède,
comte Douglas, serait sur le point de donner sa dé-

~mieeiom Ge-q«i< 1-y déeiéepai* c'est qu'il' se- refuse à*
notifier aux Etats étrangers la décision du Storthing
norvégien concernantl'introductiondu pavillon nor-végiea marchand.« nur »,, bien, que le r.ci soit d'avis
lui-même que le ministère des affaires étrangères
ne saurait se refuser à faire cette communication.
Si le comte- Douglas maintenait sa démission, M-.
Bastrom, président du conseil, prendrait l'intérim-,
ferait la notification en question, et, celle-ci faite,. 1b
baron. de Bildt, premier Mégwé à la Conférence de
la. Haye, recevrait le portefeuille des. affaire» éteaa-
gères.

Indes anglaises
Le gouvernement de Birmanieoffre mille roupies

de récompense à qui, n'étant pas complice, donnera
des reaseignemuents de nature à, faire condamner
les auteurs'de l'attentat de Rangoon. La vice-roi adonné l'ordre de n'épargner ni p,eine ni argent pour
arriver à punir les coupables.

Une nouvelle cour d'ëriquétea été nommée-, on en
a proscrit cette fois tous le& officiersdes régiments
auxquels appartenaient les coupables. H s'agit,
comme! nous l'avons; dit hier, du viol d'une femme
wdigène pas plusieurs soldats anglais.

L'apathie des autorités militairesavait été, telle
qu'il, en, étazt résulté un grand scandale.

Etat du Congo
Le gouvernementdu Congo, qui vientde meneràbien la grosse entreprise de H construction d'un

chemin de fer de Matadià Stanfey-Pool; reliant à la
mer tout le, bassindu haut Congo, vient do mettre
à L'étude la construction de nouveaux embranche-
ments pour relier laçégion de l'Ouelléietjdy Nil i la
région du Tanganyika. Les grandes lignes de prin-
cipe en. sont arrêtées dès maintenant

Des Stanleyalls, dont le port est accessible entout temps, aux plus grands steamers, naviguant
sur le haut Congo, on dirigera une nouvelle voie
ferrée à 450 kilomètres environ dans la- direction de
l'Est vers les plateaux voisins du haut Ituri d'où la
ligne bifurqueraensuite d'un côté au nord,,vers le
lac Albert Nyanza,.de 1,'autre, au sud vers le lac Tan-
fanyika,Cesdouxbifurcationscomprennentensqm-
ble 950 kilomètres., ce qui porte à 1,400 kilomètres
l.'étendu,e total du, travail"à accomplir.

Une mission spéciale a été envoyée sur les lieux
sous la direction de l'ingénieur- Adam, qui a fait les
premièresétudes du chemin do fer- de Matadi au
Pool, assisté des ingénieursDutoit et Cotigny etdes
conducteursde travaux Defossé,^ Glo^e, Longhi et
Suardo. Deux brigad.es d'études seront formées par
ces derniers pour tracer d'abord la ligne principale,
puis les deux embranchementsvers les lacs Albert-
Nyanza et Tanganyika.

On évalue les dépensesde cette grandiose- entre-
prise de 150 à 200 millions,étantdonné le coût con-sidérable- du transport du matériel1 fixe et roulant
d'Europe- à Stanleyville. Le gouvernement-, congo-lais; s'en, chargerai directement avec espéiîanpe de
l'accompliren une dizaine d'années..

Le but.estde mettre en communication avec le
Congo, l'Ouellé, le Manyéma Est lies nombreuses
populationshabitant le» 400 kilomètresde rives de

r AlbertNyanza et les 1,400kilomètres du lac Tan-
ganyika. On voit d'ici les avantages considérables
escomptéssur ce travail colossal.

Transvaal
Quatre mille Boers ont assisté au meeting qui a

eu lieu hier à Paardekraal, près du monument na-tional élevé, en 1880, en commémorationde la dé-
claration d'indépendance faite dans cette localité
même.

Ce meeting, qui a été tenu dans le plus grand
ordre,,a v,oté des résolutions approuvant les propo-sition du président Krûger, déclarant qu'étant
donné le nombre d'étrangers hostiles au Transvaal
ces propositionsétaient aussi libérales que peut le
permettre la- sécurité du pays.

q' p
Le meeting s'est engagé ne pas appuyer des

concessions plus étendues, et il a adressé des re-merciementsà l'Etat, lihro d'Orange.
Le généralJoubert a. pris la. parole dans le mee-ting. Il a dit que le Transvaal ne voulait pas décla-rer la

guerre mais-, Jdans l'intérêt de la paix, il ap-prouve les propositionsdu président. Les capitalis-
tes exigent les mêmesdroitsque les Boers, oubliant
que ces droits, les Boers tes achètent au prix de
leur sang. Nous devons accepterles propositions dû
président, ditril; mais nous devons aussi, soutenir
notre indépendance comme un seul homme.' n»i

AFFAJRES MILITÀJRES

ARMÉE
0PFICIERS' D'ORDONNANCEBREVETÉS- Er NON BRE-

VETÉS, Le nombredes capitainesbrevetés dispo-
nibles pour le service d'état-major est aujourd'hui,
pour diverses causes, réduit dans des proportions
notables; il estdevenu difficile de pourvoir, dans des
conditions aussi satisfaisantes qu on pourrait le dé-
sirer, aux emplois vacants de ce service. Cet incon-
vénient est, en grande partie, imputable au trop
grand nombre d'officiersbrevetés occupantdes em-
plois d'officier d'ordonnance. En conséquence; lemi-
nistro de la guerre décide ce qui suit

q
Les généraux gouverneursde Paris et de Lyon,

les commandantsde corps d'armée, les inspecteurs
•permanents de cavalerie et des remontes,, le com-
mandant de là cavalerie d'Algérieont droit à deux
officiers d'ordonnancedu grade do capitaine out dé
lieutenant; l'un de ces officiers sera pris parmi des
officiersnon brevetés. Les inspecteurs d armée ont
droit à trois officiersattachés à leur personne, l'un
:d'eux au moins peut être officier supérieur; de cestrois officiers, un devraêtre non breveté.

Tous les autres officiersd'ordonnance seront choi-
sis parmi les capitaineset les lieutenants brevetés,
ai les besoins du service d'état-major permettent
leur désignation.A défaut d'officiers brevetés dis-
ponibles, les généraux, sauf les généraux de bri-
gade exerçant un commandementterritorial, pour-
ront porter leur choix sur des officiers non brevetés
du même grade.

LE GÉNÉRAL Zédé a. Marseille. Le- général
Zèdéj inspecteur d'armiée<pour les 14" et. 15' corps, a
ofltert hier un' déjeuner à; tous les officiers supérieurs
dbla garnison, dé Marseille après l'inspectiondes

maire dont elle a fait la connaissance au ma-
riage du premier acte et qui est un: vieux man-
cheur.

Heureusement pour lepeuscrupuleux» Arthur,
une jeune;fillebien dotée, qui-s'est éprise de lui,
sans raisonvalable, luioffre son;cœur et samain.
Pour la tante des ,Epinettes-Pistache,tout atten-
drie de son^bonhBUFGonj'ugai, ellen'a.plusque
reconnaissancepour l'auteur de. l'heureux'stra-
tagème qui lui a valu soncher et solide mari.

Les plaisanteries lourdement appuyées surl'initiation de MmePistacheet la fatigue de son
vigoureux mari, les manèges professionnels de
Mlle Nina,, les quiproquos énormes, les clowne-
ries de gens en caleçon ou en chemise; les. galo-
pades ahuries do toua-lespersonnagesà travers
les- incidents saii'greniis, tout celai forme; un en-
semble- extrêmement libre et peu divertissant,
à mon goût II est difllcile dé pousser plus loin
la grivoisericetl'incohérence. Ces audaxsesont
laissé' froid le public' de lai première1.

Je dois ajouWqu'oblig-é'de^couper la. soirée
en deux,. je suis revenu;le lendemain voir la fin
de Madame Pistaefie. Il y. avait cette, toiï Un-, pu>-
blic de quartier, venu là en- famille, comme; au
café-concert Il semblait s'amuser du, com-
meree galant de Mlle Nirm et; desposes vannées
de Mi Pistache. Cette fois; comme il, y avait
beaucoup de fillettes et de garçonnets dans la
salle,.Tà gaieté de:ceipublicm'a semblé lugubre.

Sur la prose et les chansonnettes de^M.. Jules
Méry, le; chefd'orchestre du. théâtre,,Mi Eugène
Kicheran a plaqué; une1 musisîue< facile, et vul-
gaire.

La pièce n'est pas mal, jouée, dans, son- carac-
tère, par Mlle Juliette Nesville, qui a quelque
voix et beaucoup d'assurance, panMmes; Du-
fay, MonimaimetFayollôiqui ont de- la. gentil-
lesse, au dus métier, pan M. Degeorge, qai est
tout rond, car il a faitle. Potiron da: Gouiïteline,
par MM. Colleuille, VailiècesÉet1De.a.chainfis,.qui
s'agitent avec.aèle.

Le 86, mai dernier, la théâtre du; Peuple s'ou,-
vrait à la. salle Moncey.par la. représentation de
la Sape, «, drame social » en, troisactes; de:M>
Qeor,gesLeneyeu J.'assistais b,. cettesoirée?. Sije
n'en, ai- rien. dit; c'est, que, glacé, tout.au fond.dè
cette.- salle, immense, au milie,Uî dlun public
bruyant, j'awais çerdUi les txois quarts, de. c.q q.ue
disaient, sur la scène. des, acteurs parlantà, ni ir
voix.,

M> Georges L.ene»au.vient; de. publier son
drame et j'ai pu( me. faire-une, opinion,aui moins
appçoKimativei car, pour une. pièce de théâtre,
le livre n'est qp'ua pis^aller^ Bile. na. vaut, aoo
prbe qjie.suc kiglaocoea».

trois régiments stationnés dans cette ville, inspec-
tion i quij a» duré deuxjours.

EnTabsencedù;-général Metzinger, commandant;d% tSr corps; c'est général de brigade d'En- •traigues qui a accompagné le général Zédé dans?lèsi
difieirentfes; caseTttesi Ce dernier acquitté MarseiUet
hier soir pour continuer sa tourné, œinspectioni

• Le lieutenant-colonel Vitalis, commandantle 111» -ter-
rttoriaT d'infanterie; est affecté aux services spéciaux,dtt territoirede la ï£» région. • p

MARINE
TABLEAU SUPPLÉMENTAIRE D'AVANCEMENT DES

TROUPES DE LA MARINE. En raison de l'accrois-
sement des cadres des troupes de la marine votée
par le Parlement, la commission de classement des
officiers a dû être réunie pour procéderà un tableau
supplémentaired'avancement, le nombre des oflP
ciers inscrits au tableau, formé en février dernier,
étant insuffisantpour pourvoiraux vacances et auxcréationsd'emplois projetées.

La commissionde classement' porté au terbl&au
supplémentaired'avancement dans l'artillerie; dé
marme. 2 lieutenants-colonelspour le. grade; de cff-
lonel 3 chefs d'escadron gour le- grade de. lieutenant-
colonel, et 1 lieutenant pour le grade dB= capitaine.
Dans l'infanterie de marine 3 chefs de bataillon
pour le* grade de lieutenant-cotonerr 6- capitaines
pour le grade de chef de bataillon, et 25 lieutenants
pour le gr-ade dô capitaine.

Ee croiseur Suchet a fait routa hier de la rade de
l'île d'Aixpour Brest. L'ingénieur Ripocha a. été- ent-barqué pendant cette trayerséa*. avec, une soixantaine
d'ouvriersde la direction, des constructionsnavales de
Rochefort, pour procéder avec le personnel, du bord
aux essais de vingt-quatreheures que lé Stlchetaccom-plit dans ce voyage:

Le commissaire, en chef Fuzier,.du cadre du Cher-
bourg, est nommé membre'du comité d'examen des
comptesdes travauxde la m&î!iaa>» «_
LES MO N U M E NTS L ÈO DE L I B E.S

(De notre, correspondant,particulier)
La Flèche, 18 juin.

Commele disait- a-vee beaucoup de raison tout.àà
Theure, dans son discouus,.M.,Roùion, directeur-des
beaux-arts, la politique n'a jamais gâté Léo Qq-
Ubos. Elle troubla, sa carrière et maltraita ce com-positeur à l'inaltérable bonne humeur: Huit ans
après sa mort, elle Le poursuit encore, en empo-
chant, par une crise ministérielle,le ministre-oie
l'instructionpublique de présider à l'inauguration
des monumentsque lui ont élevésSaint-Germain-dîl-
Val, sa commune natale, et la Flèche.

M. Roujon-, directeur- des beaux-arts,. MM". Théo-
dore Dubois, Ch. Lenepveu-, Marqueste, Chaplain et
Berniar,mjenjbit.es de l'Institut, Laurent,, conseiller à
la Cour des comptes, ont été reçus hier. soir. M.
d'Estournelle,député de la circonscription, devait
arriver cette nuit de la Haye, mais, retenu.'là.-bas,
il s'est excusé par dépêche.

Dès ce matin, à huit heures, la série des fêtes or-ganisées en l'honneurde Delibes, a commencé parle défilé de nombreusessociétémusicalesoonviées
au festival. Le cortège s'est rendu- à Saint-Germain-
du-Val, à un kilomètreet demi de la cité prytanéen-
ne, et le premier monument, érigé" dans un petit
square derrière l'église, a été inauguré. La plaque
qui se lit sur une de ses faces avait été trop tôt gra-vée et l'on y voit la traditionnelle inscription « Ce
monument été inauguré le 1,8 juin, 1894, sous la
présidence de M. Georges Leygues,, ministre del'instructionpublique et des beaux-arts».

Ce buste- de Léo Delibes est l'oeuvre d'un statuaire
fléchois, Ml Charier^Beulaz En le remettant au
maire de SainirGermain-du-VaU l'artiste a rappelé
dans quelles conditions difficiles il aurait exécuté ce
travail, s'il n/avait eu pour le. soutenir le. bienveillant
appui, d'amis et d'admirateurs, passionnés de Léo
Delibes.

M. Roujon, prenant ensuite la parole, a constaté
à quel point notre société démocratique eat. unebonne mère, puisqu'elle a permisà'Léo Delibes, en-fant dupeuple; né humblementdans une petite com-
mune, de devenir, par le travailet le talent, un des
maîtices:de la musique,feançaisa.

Le retour à la Flèche a été des plus pittoresques.
Aune heure, et demie, lesinvitésdelàville de la

Flècheprenaient place dans la. tribune, d'honneur,
élevée promenade du Pré, au milieu de. la foule, ac-courue de tous les points de la contrée, pour admirer
le très beau monument dû au ciseau' du soulpteur
Marqueste. p

LE MONUMENTLÉO DELIBES.
M; MARQUESTE, SCBLPTEUn,.M-.BLAVETTE, ARCHITECTE

M. Edmond Fontaine, président, honoraire du. tri-
bunal et président du comité, a prononcé un long
discours fort applaudi. 11 souhaite d'abord la bien-
venue au directeurdes beaux-arts et adresse à ses
principaux,collaborateursdu comité, notamment' à
MM. Philippe Gillé et Olivier Merson, l'expression
de sa. gratitudepourle concours si utile et si dévoué
qu'ils ont donné au projet du; monument Delibes à
la Flèche. Le président du: comité adresse, ses cha-
leureuses félicitations au statuaire Marqueste. et.a.l'architecte Blavette, qui, en contribuant à perpé-
tuer la mémoire du compositeurillustre que fut Léo
Delibes, ont affirmé' une fois de plus: la glorieuse
solidarité qui unit tous les arts dans ce- magnifique
domainede la penséeet du génie.

q

La Sapeest une œuvre juvénile et maladroite,
de pensée; confuse et de forme incertaine, où
quelquevigueurse délayedàns beaucoupd?em-
phase. M. Leneveu: est anarchiste, comme il le
laisse voir à; travers les personnages de sa pièce
qui traduisent sa propre pensée et comme il le
proclame dans la> longue préface qu'il a mise' entête de son- drame. Ildédie-ctà ceux qui souffrent
ce livre de révolte et d'espoir. »Je ne fais ici que de la critiquethéâtraleet lés
théories-sociales nem'yinté'ressent que parleur
action sur l'art dramatique,par laformescéhique
qu'elles revêtentetlMntérê't,spécial à. la scène,
qu'elles s'efforcent de communiquer: Je niai
donerpas à prendre parti,sur la doctrine anar-
chiqueen:tant,quedoctrine, à dire pourquoi je
la trouveodiBuseet stérile; .à. chercherlescauses
de cettemaladie' sociale. A'ux; publicistes de la
décrire et aux politiques de la: guérir. Voyons
simplement si Mt. Leneveu.. a surfaire t du; Uiéâtre
ayeede l'anarchie.

Ses trois actes ne sont pas mail coupés et con-
duits. Ilsdénotent-quelque.' instinct deilascène.
lfe dénotenfcencare plus d'imitation: M. Lene-
veu; a revêtu: saw sujet et: ses? idéesi de formes
empruntëea-à Ibsen, à.M. de,Curelet à M: Mae-
ttniinck. Le: dialogue. est parfoiavif et serré::
phiS'S&uvenfcil est. chargé de tirade&aussi lau-
guissantesque violentes. La langueest déclama-
toire elle estpleine d'incorrections et d'impm-
priétésrQni sont à travers ces. phrases lourdas
un;soufflSe dje.-convictionet de colère qui s'efforce
de les soulever,et n'y réussitpas.toujours,, para-
lysé pan son excès: même:. Qm dirait! un homme
e« colère, qui bégaye.; et. ne trouve; pas: ses
mots.

Un fils de famille, Fulbert d'Armel,, vit à; la
campagne^ près, de.sa mère; veuve, et, malade,
dans le château anoestral, entre deux-, vieux
amis,,le curé Maiiduit et le notaireEncausse.
C'est uni rêveur, de-sensibilitéinquiète et.malar
diva. U écrit des prosesdécadentes, vaguement
rythmées ;et fort. chargées, d'épi thèlesraresi. Il
apprend par le notaire Encausse qu'il aiun, frère
adultérin, frère de père, décidé; à revendiquer
ses droits», sinon, légaux, au. moins; naturels.
G'estla scandale c'est ledéshonneur,pour, unevieille maison, fondés sur le respect héréditaire
de, la.re.liglonid& la. loi et.des convenances j

Le. s.econd,acte.,nqus-montra Eulhert profonf
dément, trou blé,, entre son curé et, son, notaire,
qui; s'efforcent, en v^in,deJe.i>66Qnforter,,le,curé.
par des argumentsreligieux, le notaire par, dés
arguments,légaux.. Le. frère.adultérinj l'« étran-
ger », arriveet engage, avec Fulbert, une grande
explication,, où Fulbert, détend" très faiblement
IStfamiUe.et.lapatriç,au nomdèla4oijeligieuse

M. Fontaine remercie de leur présence les venté-
sentants de l'Institut, ainsi que le maire de la*Ptë~çhe, qui lui a donné le concouss le- plus actifet le-^gjus utile.

f] En terminant, M. Fontaine remet te monument à[Ift^illo de la Flèche.

LA LAKMÉ. DE LÉO DELIBES. COMPOSITION"DE
M. MARQUESTE,A LA BASEDU MONUMENTDE LA FLÈCHE.

Plusieursdiscoursiont été ensuite p.Eononcés,,évQ-
quant les-souvenirs charmants qui sa rattachen.tan
nom de Léo Delibes.

M-. Théodore-Dubois, après- avoir- rappeléque cet
homme de talent et de bien avait l'admiration et
l'estime, de tous ceux qui l'ont connu,, s'exprime
ainsi

Léo Delibes, dont les parents étaient peu fortunés,
commença par être enfant de chœur à la Madeleine;
puis il entra au Conservatoire, où il étudia l'harmonie,
l'orgue, et la composition,. Chose bizarre,, maiSr pour-
tant assez, fréquente, celui qui devait êtue un jpur, unéminentet savant professeur, ne fut qu'un élève ordi-
naire. Les études scolastiques avaient peu d'attraits
cour lui;, ce n'est que plus tard qu'il s'assimila,
par la pratique de- son art, la' substance de toutes
les choses qu'il! enseigna-ensuite gi. bien. IH faut' dire
aussi que; de bonne:heure, il se sentit entraîné: vers la
composition,surtout vers le, tt^âtfe,.et quIU éMt.fort
impatient dp se produire»

Beaucoup.dJceuvres légères, sortirentà, ce.moment de
sa, plume. mais déjà, empreintes, cependant de cette
grâce spirituelle et de cette facture, élégante qui furent
en. quelque sorte la caractéristique,de son talent. Il ju-
geait parfois ces' premières œuvres avec sévérité etavait-la. noble ambitionde tout artiste digne de ce nom,de s'élever toujours plus haut dans les régions de, l'art
pur.:

Une circonstancefavorablel'aida alors dans l'accom-
plissement de ses- désirs.

Ii entra à l'Opéra-commesecond' chef des-chœurs; et
M. Perrin, qui dirigeait notre première scène musioale,
eut lasagacité de deviner ce, q^oni pouvait attendre de
Léo Delibes-

M', Théodore Duboisiénumère-les productionsd'Unart si haut, que nous: devons- au génie musical de
Léo Delibes la Source.). Coppèlia, Le roi l'a dit, enfin
Sylnia, qui fut, cependant, comme uno, révélation,:

L'élévation, le. charme du stylé, llampleur des formes,
la. fraîcheur de l'inspiration,,conquirentl'admiration.de
tousi.aussi.bien,du,public que desar.tistes.Désormais,
Delibes marchaita. la, tÉ te de la. jeune école française.

Vinrentensuite, à l'Opéra-Comique,, Jean de Nivelle
dont le succès,s'affirma, par plus de cent représenta-
tions consécutives,et enfin Laicmé, poétiqueet délicieux
ouvrage,aujourd'hui au répertoire de toutes les scènes
lyriques, et r.éflumaint.b.ien.tautesles qualités du com-
positeur-

Léo Delibes; dit lrémment;directeurdu Conserva-
toire,reçutenfihlaconsécratibndeson talent il était
éiuimembre de l!Académie des' beaux-arts-en. 1885
et: fait officier de la,Légion: d'honneur an 1889.- Dos
1880, ilsavait succédé, comme professeur,,à Heher,
dans,la, classe de composition, au Conserrâtoiro et
quel maîtreadmirable" ce. fut! M. Théodore Dubois
enumère ses rares qualités.

Après avoir rappelé l'influence dé, Wagner sur la
générationcontemporaine, M. Théodore Dubois, ter-mine ainsi

Il pensait, et je pensais avec lui, que, tout en admi-'rant les œuvres du grand et' génial artiste dont je
parle, eten ne se désintéressantpas do l'évolutionmu-sicale qui' en résulte foroémontet légitimement,la:jeune
école françaiseavaitmieuxiàfaire qu'à se'livrerà l'imi-
tation; puérilftf da ce, maître,, il, pensait, disrje; que
nous- devions, oonssiive»nos, qualités nationales et.na-
turelles..

Personne ne me démentirasi je. le donne en. exemple,
et si j'ajoute qu'il eût été vraiment dommage qu'un;
tempérament musical' comme celui de Delibes se fût'lui
aussi laissé entraîner et ne fût restétoujours lui-même
avec sesbellës'et franchesqualitésisporrtanées do grâce,

- da charme, de distinction, de: clarté;
Léo Delibes fut un artiste sincère et véritable,qui,ho-

nora-grandementiSonpays; je. suis heureux d'avoir étéappelé, à donner,à sa mémoire ce souvenir affectueuse-
ment ému.

Lîexeoution,, parla musique,municipale et' par lachorale du Mans, dlune1 cantate, composée-pour lacirconstance. pan M. Edmond Fontaine, musique de:Félix. Bayle, a. suivi les discours.. Cette œuvre du,bon poète sarthois,.a été fort applaudie.
Un festival, où 800 exécutants vontinterpréter les

œuvres de Léo Delibes, un banquet présidé par M.Roujon et une représentation de gala, donné: au•manège du Prytanée-militairopar les artistes de l'O-
péra et de la- Comédier Française représentation
,où! figurerontseule» les œuvresde Delibes termi-
neront ce soir cette double inauguration.

Mlle.Moreno,.de, la. Comédie-Française, pendantla représentation de gala, dira cet après-midi les
strophes très inspiréesque M. Auguste Dorchain acomposéespour la cérémonie d'aujourd'hui
Pour celui dont l'image, après l'apothéose,0 peuple, veillera sur ta chèrecité,
J'apporte des lauriers où se mêle une rose,
La fleur de grâce avec les fleurs, d'éternité.
Je viens, pour lui redire en pieuses cadences,
Ce qui, dans notre cœur, s'éveille à, ses'chansons;
Et, d'un.geste soumisau rythmede. ses danses,
Demander à sa gloire encor.quelquesleçons.
Caril fut l'un de ceux en qui le clair génie
Dala Franco s'incarne et chante, l'un de.ceux
De qui la tendre jpie au. noble rêve, unie
Met le sourireensemble et les larmes aux yeux.
Son.art a les contours de vos belles collines,
Les.méandres charmants du Loir aux claires eaux;
Et les profondesvoix.cependantcristallines
Qui sortent au.matin.devos bois pleins d'oiseaux.

M. AugusteDorchainachève son « Chantparcette
invocation à' là Musique

Consolatrice, exaltatrice,
Révélatrice,viens à nous 1
Que tout chante et. que tout fleurisse 1

et sociale, où l'étranger les attaque avec une vi-
gueur.qui.ne-s'interdit pas les gros: mots. « La
loi? ditee' logicien, je m'en f.» Il quitte: Ful-
bertécrasé en lui donnant. rendez-vous ai huit
jours.

Au troisième acte, Mme d? Armel est mou-
rante. L'étranger revient au moment où elle en-
tre en agonie. Tandis que le;flls et les amis- delà
malade vontet viennent de!a.grande salle àla
chambre de l'agonisante, l'étrangerpéroreavec
chacun d'eux, saisis et retenus dès qulils pas-
sentà.sa: portée. Le pauvre: curé, surtout,, doit
subir un assautd'une extrême violence, oùla
celigion. est pulvéraséëv

Pendantces joutes d'éloquence; Mme d'Ar-
mel meurt. C'est le dernier lien qui attachaitt
Fulbert au passé. Depuis la; visitede l'étranger,
iha signifié au curé etaunotairequîil ne croyait
plus à la religion ni 'àla société. IF est gagné aux
idfies anarchistes:

Donc, au moment où; sa mère rend: le dernier
soupir, il ouvre la fenêtre toute grande et se
baigne: dans; la lumière. « G'est; la. joie, écrit
l'auteur commeindication' scénique; c'est: l'au-
rore d'une vie:nouyelle qu'ilespère, qu'il salue
comme l'oiseau1 prisonnier; s'évade de sa cagp,
puis, ouvrant,les ailés, dans un cri de liberté,
s'envole. » Et Fulbert- lui-même « Je crois, en
riiumanité, à la: bonté de la, nature, à l'avenir
de. la science. »Cette lumière finale a;été préparée graduelle-
ment. Le; début de^la, pièce sepassait dans? l'obs-
curité; cette obscurité se dissipe peu à peu,d'acte en acte et de scène en scène, jusqu'à l'il-
lumination du, dénouement. De même, lapièce
commence.:àl!automne,traverse l'hiver et: finit
au. printemps. Vous avez compris ce.- double
symbole..

Quant au style,de la pièce, il est impression-
niste et décadent, esthète et; symboliste. Dans
les. passages où M. Leneveu, s'applique,il écrit
comme ceci: <«Le.nuage qui. enisoistagneporte
sonrombre.sur les superficialités des joies exté-
rieures. »

Le. public; du. théâtre Moncey, écoutait ces
choses' avec. un mélange d'ahurissement et de
respect. Des. lettrés de bonne volonté auraient
quelque, peine à goûter ce. style un public po-
pulaire n% peut, saisir que les parties-.de grosse
déclamationetlejpath'os révolutionnaire.

De celui^Qi., MlLeneveu aservibonne mesure.
BCy a dansson livre~ dit quoi suffire, toute une
année;à la rédaction dJun-jpurnal anarchiste.

Le défaut de tout cela,, c'est dë,n'être. pas. scéi-
nique, faute, d'intérêt et de.clkctét de, mouve-
ment etd'illusion,de vie en un mût Et, parla,
M. Leneveu a manqué son, but,. luitéiait dé- jfé^-

QueJ'hQmma.à.l'hommeenfin soit doux!
Pa»l'âpEOicombat des.idées
Les âmes sont désaccordées.
Mais rien n'est perdu, si tu fais;
Touchant-chaquecorde qui toeonblo,
Vi^rjer ces mille cœurs ensemble!
Dans,l'harmonieet pour la paix,
Viens I Et pour cet accord sublime- v
Ne cherche pas d'autresaccents
Que ceux dont le doux maitei-^iima
Ses rêves légers ou puissants
C'est lui que nous voulonsentendre,
C'est sa voix pure, sa voix tendre,
C'est son allégresse: oui ses pleurs^.

O musique! encore agrandies,
Répands-sur nous ses mélodies^

(. Comme. ici je répands ces fleursI

RÉUNIONS (ET CÉRÉMONIES

LA, SOQIÉTÊ. D'ENCOURAGEMENT, AU BIEN

La Société d'encouragement au bien a procédé. î
cet après-midi, dans une. séance puBllque tenue ait
Citquft d'Hiver, à,. la., distributionsolennelle de s^s- irécompenses.

M. Stéphen Liégea^^anoitendépute.de ThionviHe
(Moselle), qui a succédé, dans la présidence de la so-ciété, à M. Jules Simont présidait. H' avait à. sadroite le commandant Meaux Saint-Marc, officier
d'ordonnance dit piséfsidunt de, la République, repré-
sentant M. Loubet, et à sa gauche M. Jules Le-
grand, sous-secrétaire-dîBta*' au ministère de l'inté-
rieur, représentant M. Charles Dupuy. De nombreu-
ses; notabilités des -inondes,politique, Uttérairq et
universitaire, occupaient iîesfrade. Les invités, fort
nombreux,emplissaientle vaste hall du cirque.

Le président,dans un' discours fort applaudi, aremercié d'abord los personnages officiels de leur
présence. Il a défini ensuite le but pratique pour-suivi par la- société qui, plus que jamais, s'inspire
des paroles de son. fondateur,M. Honoré Arnoul.:
«AimonsTnous! aidons-nous » et de celles de son
derniei! président, M. Jules, Simon:« Notre société
est une oeuvre éminemment française parce qu'elle
prêche: la, paix, pratique la fraternité; honore la
vertu,et ne rougit pas de Dieu 1 M-. Liégeard> rap-
pelle ensuite le nom du commandant Marchanat
un des lauréats- de la. société, et termine par de
belles paroles empreintesd'une grandû foi patriote
que.

M..Jules Legrand,a répondu en, quelques mots, au
nom du gouvernement.11. annonce que celui-ci a,de>
cidé de nommerchevalier. de l'ordre national' de 1?,
Légion d'honneur., M'. Alfred Conscience, publicistfc»
secrétairegénéral dp la société.

De plus, au nom du ministre- de ^instructionpu-blique, M. Legrandremet les insignes d'officierd'a-
cadémie à MM. Cornevin, maire, de Dampierre-sur-·Saône (Haute-Saône.), délégué cantonal, et Menin,

0directeurde la fanfare de Gretz (Seine-et-Marne).
I^ectur.eest ensuitedonnée du long palmarès des

récompensesaccordés <<aux braves gens ».Obtiennentlés médailles spéciales d'honneurpour
œuvres en prose (instructioncivique)1:Mme Emme-
line Raymond, les capitaines Véling (Saint-Mihiel)
et Danrit (Nancy), MM. Melandri, Bournand, Geor-
ges d'Esparbès.

Les lauréats des, concours pour 1898 ont été.
Prose (Par quels moyens pourrait-on, empêcher la
travailleurdes champs de déserter les campagnes
pour les villes?) M. Vallat, censeur du lycée Gay-
Lussac, a Limoges. Poésie (la Bonté) M. H.Bomel,
à Annonay(Ardèche).Les sujets dos questions pro-0
posées pour 1900sont: De la solidarité humaine
(prose) Fachoda (poésib).)

Les couronnes civiques do la société sont décer-
nées au commandant Marchand, à la Société des
œuvres de mer, à l'Emulation- chrétienne' de Rouen
(sociétéde, secours mutuels et do retraites) les, mé-

dailles d'honneur à la Société protectrice de l'en-
fance, à, M. Ledannois, de Paris Mlles Lamoureux,
Laub, Lalondre, Muth.

Le prix Jules Faivro (quatre médailles d'honneur
ot 1,000 francs. de livrets; de caisse d'épargne) est
accordé à Mme Louis Koppe, fondatrice de la Mai-·
son maternelle,Mllo.BroûI,

Laviaud,
Thibault.

son. maternollo, L ud, Thibault.
Citons, enfin, parmi les autres. lauréats MM. La-

pierra,,cons<3illermunicipal do Néuilly-sur-Seine, Ca-
baret, chef de division au ministèrede Tagriculture»
Nardon et Cube, gendarmes, Sevrette, professeur
honoraire du lycée Louis-lb-Grand',docteur Pupin,

1 secrétaire de la Faculté do médecine, Bouillard,
chef de bureau de la direction da lîadministration
pénitentiaire,Durlin, directeur, du Dépôt, Gervais,
huissier, depuis trente-quatre ans, de. la Chambre
des députés.

Las séance, a pris fin,. après qulun, jeune artiste
dramatiquea eu interprété un beau, poème de M.
Stéphen Liégeard Me're et'Patrie, dédiëàl'w Alsaoep
soeuraimée, à notre amour ravie »;

L'ASSOCIATIONPOLYTECHNIQUE
M. Georges Loygues, ministre de l'instruction: pxt«

blique; devaitprésider, cet après-midi, la séanca so-
lenuelle de l'Association, polytechnique. Empêché
par les circonstances,,le, ministre a du se faine sup«·pléer par, M. Baye,t, directeur de.l'énseignementpri-
maire au' ministère.

M. Bayet. était assisté de MM.Brouardel, membre
de. l'Institut,dbyen do là Facultéde médecine, prési-
dent, et M&létras-, secrétaire général de l'Associa-
tion.

Cette cérémonie avait attiré dans l'immense salle
des fêtes du Trocadéro une: foule extrêmement nom-
breuse, qui. occupait jusqu'aux gradins les plus éle-
vés,. Après 1'èxéeution.do la Marseillaise par unemusiquemilitaire, M. Brouardel a prononcé une al-
locution que les applaudissements ont coupéàde
nombreusesreprises;

Le doyen de l'Ebole de médecine fait d'abord
l'éloge de M; Bayet' que1 « toutes les- questions qui
ont pour, objectif l'extensionintellectuelle du peuple
préoccupentet passionnent ». Il lo remercie de sa
sympathie pour une association qui ne « travaillee
que pour, la science, que. pour la gloire dé la patrie.
et qui est depuis soixante ans à l'avant-garde de
l'instructionpublique »., g

Cette associEftion; le sentiment qui l'inspire, c'est
la fraternité, c'est la confiance réciproque, c'est
l'harmonie. « Dans. notre petite république, caria
constitution que nousrontdonnée nos ancêtres, est
une véritable constitution républicaine, l'esprit. de
suspicion, cet. agent: si actif de décomposition, n'a
pasi pu.pénétrer. » Et c'est ce qui lui donne sa force
efficace. Sa seconde vertu, c'est la largeur dé ses
programmes, qui savent se modifier avec les temps
et les'circonstances. Ici, M. Brouardel insiste sur
le besoin où nous sommes de nous livrer à l'étude
des langues vivantes.

L'Allemagne, dont.la capitale et quelques provin-
ces se sont transforméesdepuis: vingt ans, doit ce
développement commercial et industriel à sa science
des langues étrangères. « Nous ne deviendrons,
nous autres; une puissancecolonialeque si, sur tou-
tes les parties du monde, nous' pouvons communi-
quer aisément avecJ nos- concurrents4. Si nous res-
tons confinés danéhiotto langue;: les affaires se' d'é.-
battront devant nous, à côté de nous; sans que nouspuissions y prendre notre part. On ne peut con-

senter à son public des théories abstraites sousla, forineconorètadu théâtre.
De rinterprétation je ne dirai rien. Elle n'exis-

tait pas, malgré l'évidente bonne volonté de sesinterprètes, malgré leHravail quils-a-vaieirt" dû
s'imposer pour mettre sur leurs pieds, même
ptTF àîneu près, trois actes aussi compacts. ,hM. fleneveu a dû souffrjç de voir présenter
sen-enfantde'cette'iàanière^là:,

>Je ne parlerai pas davantage de sa préface.
Outre qu'une pièce de théâtre doit se suffire à
elle-même, il me faudrait autant d'espace qu'en<a
pris -M: Leneveu pour discuter les quatre-vingts
pages dànsiesquellesil s'efforce de démontrer
que toute l'évolution du théâtre, en ce siècle
tendait au théâtre anarchiste en général et à- la
Sape en particulier. Après la Sape, le théâtre
anarchiste n'existe pas encore. w

A propos de Laure et Pétrarque, le « poème
dramatique» joué la-semaine-damièreà l'Odéon,
j'ai commisune erreur dont je m'empresse de
faire amende honorable.

J'ai dit qu' « en sa. qualité d^Âvignonnaise,
Laure. devait être brune comme- un criquet».
J'ai doublementpéché, par ignoranceet par sup--
position gratuite..

L'auteur du poème, M. Lucien Pâté, et unobligeant lecteur de cette chronique me signa-
lent plusieurs passages de. Pétrarque qui nç.laissent aucun doute Laure était blonde!l

Entre tous, voici l'un des plus nets
Quai Nimpha in fœvti, inselva ntai quai Dea
Chiome doro si fino ail' aura scielse?7

(Quelle nymphe dans une fontaine? quelle déesse en
un bois déploya jamais au. vent une chevelure d'un
or si fin?)

Mon correspondant ajoute «II y a beaucoup
de blondes dorées et ambrées en Avignon
comme en Arles ». Il a raison, et sa jolie phrase
est vraie. Je suis d'autantplus inexcusabled'a-
voir rangé Laure l'Avignonnaiseparmi les brtt-
nes de nécessité originelle, que j'ai habité là
Provence.Les brunes y dominent, mais les blon-
des y sont nombreuses et les rousses n'y sont
pas rares. Le pays du soleil offre, comme il con-vient, toute la gamme de la couleur.

Je reprends bien vite l'avantage sur'mon cor-
respondant en l'assurant, contrairement à cequ'il semble croire, qu'il n'existe aucun portrait
authentique de Laure, ni à Avignon,ni à Milan,
ni à Florence. Quant à la. toile de Botticelli,, où
Laure figure en compagniedé bellesdames du
temps jadis, quel argument en tirer, puisque
Botticellî peignait un siècle et" demi après lé
teinps;où Pétrarquechantait?'
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